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Des bagues à toutes les époques et en particulier de l'anneau des évêques et des abbés
En entreprenant cette notice, je n*avais pas eu d'antre but que d*écrire quelques mots sur ies anneaux des évoques et des abbés, considérés au double point de vue de Tarchéoiogie et des règles liturgiques. C'était un travail purement ecclésiastique qae je voulais rédiger, pour faire suite à plusieurs autres du même genre. Les recherches que je dus faire me fournirent des documents précieux concernant ies bagues portées par les différentes classes de la société, dans Tantiquilé et au moyen-âge ; et je crus que ces documents pouiTaient aussi offrir quelque intérêt aux antiquaires. Je me proposai , dès lors, de ne pas les écarter : j'y trouvais un complément , sinon indispensable , du moins utile , pour le sujet que je m'étais proposé spécialement de traiter. En se renfermant dans des limites trop étroites , on s'expose à ne pas jeter un jour suffisant sur la matière même dont on s'occupe. Les faits s'enchaînent et se prêtent un mutuel secours. On peut se rendre plus facilement raison d'un usage moderne en se rap-
pelanl des usages semblables qui avaient été adoptée à des époques antérieures. Le sens mystique attaché à certains objets dont FÉglise se sert dans ses cérémonies, ou pour Tornement de ses ministres , ne saurait souvent se bien comprendre qu'autant que Ton connaît celui qu'on leur donnait dans des temps plus anciens, ou l'emploi qu'on en faisait alors. Ainsi, comme je l'ai déjà fait, du reste , pour un des mémoires que la Société française d'archéologie a bien voulu accueillir dans le Bulletin monumental , celui sur l'encens, j'envisagerai la question d'une manière tout-à-fait générale, et j'entrerai, autant que je le pourrai, dans tous les détails qu'elle comporte.
Voici les chapitres qui composeront ce mémoire ; 1**. Origine des bagues, leur usage chez les peuples de l'antiquité ; — 2^ Destinations diverses des bagues ; — 3°. Usage des bagues chez les premiers chrétiens ; — /***. Ancienneté de l'usage de l'anneau pour les évêques, les abbés et quelques autres dignitaires ecclésiastiques ; — 5°. Manière de porter les anneaux ; circonstances dans lesquelles on les quittait ; — 6". Matière avec laquelle on à fabriqué les anneaux dans l'antiquité et au moyen-âge ; — 7". Fqrmes et ornements ée& anneau;^ ; — 6^ Sujets gravés sur la pierre des bagues ou la tablette de métal qui en tient la place; — 9°. Signification symbolique et mystique des anneaux , et en particulier de celui des évêques et des abbés ; — 10°. Différents noms des anneaux.
CHAPITRE I
origine des bagues, leur c5age chez les peuples de
l'antiquité.
Les poètes fout remonter l'origine des anneaux que l'on porte aux doigts à Prométhée. Suivant eux, Prométhée, ayant
A TOUTES LES ÊPOQLtS. 7
dérobé te feu du ciel , fut altacbé au Caucase par Jii|^tei\ pour être dévoré par uu vautour; mais, ayaat averti le dieu de s'abstenir de tout commerce avec Thétis, s'il ne voulait pas que celui qu'elle mettrait au monde le détrônât, il fut , d'après ses ordres, délivré par Hercule. Ce ne fut cependant qu'à )a condition qu'il porterait toujours au doigt un anneau de fer dans lequel serait enchâssée une petite pierre prise dans le rocber. Jupiter s'étak engagé à laisser toujours Taudadeux Prométhée attaché au Caucase, et il lui semblait fju'eu imposant cette condition U restait fidèle à son serment , tout en accomplissant un acte que la reconnaissance lui prescrivait. Ce serait à l'imitation de Prométhée que les liommes , dans la suite » aorûent porté un anneau au doigt
Pline ne fait pas difficulté de rejeter ce récit II le met, avec raison , au nombre des fables, aussi bien que ce qui est raconté de Tanneau de Midas ou de Gygès , qui rendait invisibles ceux qui le portaient (1). Mais cet auteur se trompe évidemment lorsqu'il attribue aux bagues une origine assez moderne, lorsqu'il assure que les Orientaux ne s'en sont pas aervîs pour sceiier leurs actes et leurs lettres (2), L'usa^ de l'anneau remonte à des temps très-reculés et a été suivi chez presque tous les peuples de Tantiquité.
La Bible nous apprend qu'il existait à l'époque même où vivaient les Patriarches. Nous lisons , au verset 18 du chapitre xxxviii de la Genèse, que Judas, fils de Jacob, donna
(1) De Prometbeo omnia fabulosa arbitrer, quanquam iUi quoque ferreum annulum dédit antiquitas; vinculumque id, non gestamen, intelligi volult. Midae quidein annulum , quo circumaclo liabentem iiemo cemeret, quis non etiam fabulosiorem fateatur? (G. Plinii Secundi Uistoriarum mundi lib. XXXIII, u°, à* — Édit. de Panckoucke, Paris, 1833, t XIX, p. 8.)
(2) Non signât Orlens aut /Egyptus, etiam nunc, litteris contenta solis. (Ibi(JI,j p. 18.)
à Thamar, pour gage de ses promesses, Vanneau qui loi ser* vait de cachet , ainsi que son bracelet et le bâton qu'il portait à la main (1).
Lorsque Moîise, par Tordre de Dieu, fit construire le Tabernacle , les Israélites et leurs femmes vinrent lui offrir, pour la fabrication des objets qui devaient servir au culte , leurs bracelets, leurs pendants d*oreilles, leurs bagues et les omemenls qu'ils mettaient à leur bras droit (2). — On voit dans le troisième livre des Bois, chapitre xxi, verset 8, que Jézabel, femme d'Achab, roi de Samarie, scella de Tanneau de son mari la lettre qu'elle écrivit en son nom pour faire périr Naboth (3). — Ayant conçu le projet de se rendre dans le camp d'HoIopherne pour délivrer sa ville, Judith prend ses plus beaux vêtements et se pare de ses bracelets, de ses pendants d'oreilles et de ses anneaux {U). — ((Le Seigneur au jour de sa justice , dit Isaîe, rendra chauve la tête des filles de Sion ; en ce jour-là, il leur ôtera leurs chaussures magniûques, leurs croissants d'or , leurs colliers, leurs bracelets, leurs nûtres, leurs rubans de cheveux, les anneaux qu'elles portent aux jambes, leurs chaînes d'or , leurs boîtes de parfums, leurs pendants d'oreilles , leurs bagues et les pierreries
(1) Ait Juda : Quid tibi vis pro arriiabone dari ? Respondit : Annulum tuum , et anniUain , et baculum quem mana tenes. ( Cènes, , cap. xxxviii, vers 18. )
(2) Viri cum mulieribus pnebuerunt annillas et inaures, annulos et dettralia: omne vas aureum in donaria Domini separatum est. (Exod; (rap. xxxv, vers. 22,)
(3) Scripsit itaque litteras ex nomine Acliab, et signavit eas annulo ejus, et misit ad majores natu et optimates, qui erant in civitate ejus , et habitabant cum Naboth. (III Reg., cap. xxi , vers. 8.)
(d) Induit se vestimentis jucuuditatis sux, induitque sandalia pedibns suis, assumpsilque dextraliola , et lilla, et iuaures, et annules, c omnibus ofnamenlis suis oiuavit se { Judith, cap. x, ver?. 3. )
qui retombent sur leur front (i). » — Après avoir reproché à Joachim , roi de Juda , son injustice et son luxe, et Tavoir menacé des malédictions du Seigneur, Jérémie prédit, en ces termes, que son fils Jéchonias sera arraché du trône de ses pères et emmené captif à Babylone, d*oû il ne reviendra plus : « Je jure par moi-même, dit le Seigneur, que quand le fils de Joachim, roi de Juda, serait comme un anneau à ma main droite, je ne laisserai pas de Tarracher de mou doigt (2). • — Le père du Prodigue, dans TÉvangile, ordonne à ses serviteurs de revêtir ce jeune homme d'une robe précieuse et de lui mettre au doigt une bague telle qu'avaient coutume d'en porter les personnes de son rang (3).
Le livre des Nombres rapporte qu'après la défaite des Madianites les principaux officiers de l'armée Israélite vinrent offirir au Seigneur tout ce qu'ils avaient trouvé en or dans le butin. C'étaient surtout des jarretières, des bagues, des anneaux , des bracelets et des colliers. Tout l'or pris sur les vaincus pesait 16,700sicles (4). Gédéon remporta une victoire signalée sur le même peuple. Dans cette circonstance, son
(1) DecaWabit Dominas verticem filiarum Sion , et Dominus crinem earum nudabit In die illa auferet Dominus omamentum calceamentbnim, et lunulas, et torques, et monilia, et armillas, et mitras, et discriminalia , et periscelides, et murenulas, et olfactoriola, et inaures , et annulos, et gemmas in fronte pendentes. ( ïsaû, cap. m, v. 17-21.)
(2) Juro ego, dicit Dominus, quia si fuerit Jéchonias filius Joachim régis Juda, annulas in dextra mea, inde evellam eum. («/erem., cap. XXII, V. 24.)
{2) Cito proferte stolam primam, et induite illum, et date annulum in manu ejus, et calceamenta in pedes ejus. (Luc, cap. xv, y. 22.)
{h) Ob hanc causam offerimus in donariis Domini singuii quod in prasda auri potuimus invenire : periscelides , et armillas , annulos et dextralia , ac murenulas, utdepreceris pro nobis Dominum. [Ntim,, cap. XXXI, V. 50. )
armée voulut lai conférer, ainsi qu'à ses descendants, la dignité royale; mais il refusa cet honneur et ne voulut accepter que les pendants d'oreilles qui se trouvaient dans le Ijutin (l). Le livre des Juges, qui donne ces détails, affirme que tous les Ismaélites avaient coutume de porter des penliants d'oreilles ; U ne parle pas des anneaux, mais tout porte à croire qu'alors ils en avaient, comme dans les siècles précédents.
Nous trouvons l'anneau avec une forme et une marque particulières adopté en Egypte, comme signe d'autorité et de distinction , au temps où Joseph y fut conduit Le roi , dont seul il avait pu expliquer les songes , lui passa au doigt Vanneau qu'il portait lui-même, le revêtit d'une robe fort riche, et lui mil au cou un torques d'or (2). Il est en outre incontestable que , dans ce pays , des bagues plus ou moins riches formaient un des éléments de la parure des simples particuliers, lorsque les Israélites se retirèrent dans le désert, puisque ceux-ci, peu de temps après leur sortie d'Egypte, offrirent, comme on vient de le dire, celles qu'ils portaient, ainsi que leurs femmes , pour la fabrication des objets qui devaient servir dans les cérémonies religieuses.
On lit dans la Vie d'Apollonius de Tyane, écrite par Philostrate, liv. IIP. , chap. iv*. , que les brachmanes de VInde portaient un anneau et un bâlon ; qu'ils attribuaient à ces deux objets une très^rande vertu, et cela pour deux raisons mystiques qui leur paraissaient on ne peut plus puissantes :
(1) Judic, cap. VIII, vers. 2A.
(2) Tulitque annulum de manu sua , et dédit eum in manu ejus, vestivilque eum stola byssina , et coUo torquem auream circum imposuit. ( Gen,, cap. xu , vei-s. à2, )
&[Uftàf dùvaoOm fitir irÂrrai <fûo ^ àppi^ro» xtrifi^aOcu (1).
Hérodote» faisant i'énumératioD des objets qui formaient le coBiVimeàes Babyloniens et qui leur serraient de parure, dit que chacun d'enx portait aussi au doigt un anneau à cacheter et à la main un sceptre fort riche : if^myiâot, â* ixa^roc ix^i xal ffx^irr^tfv x,uponoi:nro¥ (2).^ La collection de cylindres babyloniens de feu M. le marquis de Fortia renferme un certain nombre d'anneaux trouvés dans les mines de Babylone.
Le prophète Daniel n'ayant pas touIu obéir à Tédit porté par Darius-ie-Alède, fut, à la demande des satrapes , jeté dans la fosse aux lions, et l'on apporta une pierre qui fut mise à l'entrée de la fosse et scellée de Vanneau du roi et de Vanneau des grands de la nation (5).
Aman scelle de Vanneau d'Assuérus, roi de Perse, les lettres qu'il écrit à tous les satrapes du royaume pour faire périr les Juifs (Ix). Lorsqu'Esther eut obtenu de son époux qu'il révoquât cet ordre et qu'il rendît un édit en faveur du peuple auquel elle appartenait , l'édit fut encore scellé de
(1) OEUvres complètes de Philosirate, édition in-folio de Claude Mord; Paris, 1608 , p. i2i ; — édition de Didot, p. 5â.
(2) Hérodote, Hist., liv. I*'., S 195, p. 65, de Tédition de Didot Paris, 18â&.
(3) AUatusque est lapis unus, et positus est super os loci : quem obsignavit rex annulo suo, et annuto optimatum suorum. ( Daniel , cap. ▼f, vers. 17.)
(à) Tulit erg;o rex annulum quo utebatur de manu sua, et dédit eum Aman»— Et liltere signât» sunt ipsius annulo. (Esther, càp, III, vers. 10 et 4 2.)
Vanneau royal, et l'auteur du livre d^Esthet' fait remarquer, à cette occasion, que personne n*osait opposer la moindre résistance aux ordres que contenait une lettre écrite au nom du roi et munie de Tempreinte de son anneau (i). On conserve au musée égyptien du Louvre plusieurs anneaux d*or, d'argent et de pierres précieuses , trouvés dans les ruines de Persépolis.
Les Perses assuraient que Djcmschid, quatrième roi de la première dynastie, introduisit l'usage de porter l'anneau au doigt pour cacheter les lettres et les autres actes nécessaires dans le commerce de la vie.
Âlexandre-le-Grand, roi de Macédoine, cachetait de son ancien anneau les lettres qu'il envoyait en Europe , et de Vanneau de Darius celles qui étaient destinées pour l'Asie. Il voulait montrer par là que l'esprit d'un seul homme pouvait suffire à la fortune de deux (2). Le même prince, en mourant , remit à Perdiccas l'anneau qu'il portait alors au doigt, et recommanda de choisir pour le remplacer celui qui paraîtrait le plus digne (3). On jugea qu'il avait lui-même
(4) Scribite Judœis, sicut vobis placet , régis nomine, signantes litteras annulo meo. Hxc enim consuetudo erat, ut epistolis, qwe ex régis nomine mittebantur, et illius annulo sîgnatœ erant, nemo auderet conlradicere. ( Esther , cap. viii, vers. 8. )
(2) Lilteras quoque, quas in Europam mitteret, veterisannuli gemma obsignabat; iis, quas in Âsiam scriberet, Darii annulus imprimebatur ^ ut appareret^ unum animum duorum non capere fortunam. (Q. Curtii Rufi De rébus gestis Alexandri Magni , régis Macedonum , lib. VI , n", 6, édition de Panckoucke, t. II, p. 309.)
(3) Propiusque adiré jussis amicis (nam et vox deficere jam cœperat), detractum annulum digito Perdiccae tradidit , adjectis mandatas , ut corpus suum ad Ammonem ferri juberet ( Q. Curtii De rébus gestis Alexandri Magni , lib. X , d"". 5 , t. III , page 399 de réditioQ de Panckoucke.)
suflbaminent indiqué qu'il regardait Perdiccas comme le pins digoe, puisqu'il lui avait lait don de la bague qui servait à sceller les actes de Tautorité royale (1).
Dans Le^ Chevaliers d*Âristophane, le peuple, exprimant à Cléonson mécontentement et lui retirant sa confiance, lui adresse ces paroles: « Toi, Paphlagonien, qui prétends être mon ami , tu m'as oflensé ; rends*moi mon anneau , tu ne seras plus mon trésorier :
Kal vvy â^d^oç rôv ^axTÛ)iioy , ûç ovx ëre
Cléon répond: « Le voilà; mais sache que si tu m'ôtcs le gouvernement, mon successeur sera encore pire que moi (2). »
Pline suppose que Tusage de l'anneau n'a été adopté par les Grecs qu'après la guerre de Troie. — La raison qu'il donne à l'appui de son opinion est qu'Honière n'en parle pas. Quand, dans ses poèmes, dit-il, il s'agit d'envoyer des lettres ou de renfermer des vases d'or et d'argent dans des cassettes , on se sert de cordons, on noue les 'liens; mais jamais on n'imprime la marque de l'anneau. Le poète, ajoute Pline, ne dit pas non plus que les chefs grecs, lorsqu'ils tirent an sort pour combattre Hector, aient fait usage de cachets ; et enfin, dans son dénombrement des objets fabriqués pour les
(1) Tum Aristonus onus est dicere, Alexandrum consuUum, cui relinqueret regnum, voluisse optimum deligi ; judicatum autem ab ipso optimum Perdiccan, cui annulam tradidisset..... Nec dubitavere, quiti vera censeret. Itaque universi procedere in médium Perdiccan, et régis annulum toUere jubebant. (Q. Curt. De rébus gestis Alexandri flagni, lib. X, n\ 6, p. Ai2.)
(2) Aristophane, Les Chevaliers, acte II, scène iy, édit. in*32 de Lyon, 1624, p. 326 ; et traduction de M. Artaud. Paris, Lefôvre , iSHy p. SA.
Ail DES BAGUES
dieux^ il parie d^agrafes, de boudes d*oreiUes et d'autres éléments de la toilette des déesses, mais jamais de hagpes (1). Nous ne regardons pas cet ai^ameat comme bien coBdoanL
Les Sabins avaient des anneaux aux doigts, an temps do Romulus. Nous lisons, en eiiét, dans Denis d'Halycarnasse, qui emprunte ce récit à Ciueins, que la jeune Tarpeia livra au chef des Sabins la citadelle que commandait Sp. Tarpeius, son père, à la condition qu'il lui donnerait les anneaux d'of' de ses soldats et les bracelets qu'ils portaient au bras gauche, et que celui-ci ayant pénétré dans la citadelle la fit périr (2). Tite-Uve rapporte aussi cette histoire : « Sp. Tarpeius, dît-il, commandait la dtadelle de Rome. Sa fille, âortie par hasard des murs pour aller chercher l'eau nécessaire aux sacrifices, se laissa corrompre par l'or de Tatius et promit de livrer la citadelle à ses soldats. Quand ils en furent maîtres , ils ense^ vdirent et écrasèrent cette jeune fille sous leurs armes , soit pour faire croire que la force tes avait rendus maîtres de ce poste , soit pour prouver que l'on ne doit pas de fidélité aux traîtres. On ajoute que les Sabins avaient coutume de porter au bras gauche des bracelets d'un grand poids, et à ia main gauche des anneaux ornés de pierres brillantes ; que la jeune fille était convaincue qu'on lui donnerait ce qu'ils
(1) Equidem nec iliacis temporibus uUos fuisse annnlos video : Nusqaam certe Homerus dicit , quum et codicillos missitatos epistolarumgratiainâlcet, et conditas arcis vestes, ac vasa aurea argenteaque, et eacoUigata fiodi, non annuli nota. Sortiri, quoque contra provocationem duces non annulis tradlt. Fabricam etiam Deum fibulas, et alia mulieris cultus, sicut inaures, in primordio factitasse, sine mentione annulorum. (Pline, Histoire naturelle, liv. XXXIII, n". A, p. il du t. XIX de l'édition de Panckoucke.)
(2) Denis d'Halycarnasse, Antiquités romaines, liv. XI. [Œuvres complètes, édition in-folio de Sylburge. Francfort 1586, p. 105.)
avaient à U main gauche , et qu'on jeta sur elle les boucliers au lieu des anneaux d'or. On prétend même qu'en demandant ce qu'ils avaient à la main gauche elle avait réellement entendu leurs armes, et que lesSabins, croyant reconnaître là un piège, l'avaient tuée (i).
Dans l'endroit même où il raconte l'histoire de Tarpeia , Deais d'Halycarnasse nous fait assez comprendre que les Èirmques portaient des anneaux d'or ; car» à l'occasion des bennes des soldats sabins que leur chef devait donner à la jeune fille, il fait remarquer que les Sabins mêlaient une vie molle et aimaient le luxe comme les Étrusques y qu'ils se senaient comme eux d'ornements d'or (2).
On ne peut pas dire d'une manière précise à quelle époque les Romains ont adopté l'usage des bagues. Nous sommes assez porté à croire qu'il remonte chez eux à l'origine même de Rome, et que ceux qui la fondèrent, du moins les principaux d'entre eux , s'en paraient , ainsi que cela se pratiquait chez les peuples auxquels ils ayaient appartenu. Kline semble émettre quelques doutes à ce sujet II fait remarquer que la statue de fiorauius au Capitole n'avait point d'anneau, pas plus que celles des autres rois, sauf Numa et Servius ; que Brutus même n'en portait pas. Cette absence cependant lui paraît surprenante , surtout chez les Tarquins, originaires de la
(1) Additar fabulx quod Tulgo Sabini aureas annillas magni ponderis brachio Ixvo gemmatosque magna specie annulos in sinîstris manibus habebant, et scuta \\\i pro aureis donis conjecta. ( TiteLive, HiaLûire nmwne, liv. !«'., $ il, édition de Panckoucke; Paris, 1S30, 1. 1"., p. 45. )
(9) OeBis d'Balycarnasse, Antiquités ronumet.^ lÏTre II ; (Mnvres com^if^s. édiL in-lbtioideSytt)»rg£. Francfort, 1586, p. 165, n^ 3(K
Grèce, à taqudie il pense que les Itonialiui ont empninlé l'usage des bagues (1).
D'après le même auteur, les Gauloi» et les Bretons mettaient un antieau au doigt du milieu (2).
Les Francs portaient aussi des bagues. On a trouvé dans le tombeau de Clhildéric son anneau d'or, que l'on consene dans le musée des Souverains. Sur cet anneau sont gravés ces mots: CHiLDEBICt begis. Celui de Louis-le-Débonnaire, rapporté parChifQet, avait pour inscription: xpe protece
HELDOriCYH IMPERATOBEM.
CHAPITRE II
Df^TI HATIONS DIVERSES
Sous ce rapport , nous pouvons ranger les anneaux en dix classes ou catégories principales.
Chez certains peuples , tes princes portaient l'anneau comme marque de leur autorité et de leur pouvoir. — En passant sa bi^ue au doigt de Joseph , Pharaon voulait faire comprendre qu'il ie cimsidérait comme un autre lui-même,
(1) Pline, HUtoire naturelle. In. XXXIII, nv A, p. 9 du t. XIX*. ûe l'tdiiÙHi de Panckoucke.
(!) Gallis &ritanii)«que média dicuntur nm, (Pline, Hàtoat nnfuriJJc.liv.XXXIIf, n°. S, p. 18duL XIX*. de l'édiUoodePiinckoDcke.)
qui! le chargeait d'administrer ses États en son nom, et que tous ses sujets devaient lui obéir. — Nous avons vu qu*Alexandre-le-Grand ayant remis , avant de mourir , son anneau à Perdiccas, on crut que par là il avait eu Tintention de le désigner comme son successeur. — Au rapport de rhistorien Josèphe, Hélène, reine de TAdiabène, contrée d'Assyrie, aujourd'hui partie du Diarbeck, après la mort de Bosée, son mari, fit reconnaître roi son fils Izate, que Bosée lui-même avait choisi pour régner après lui. Comme il était alors absent, elle chargea provisoirement Monabaze, frère aîné du jeune prince, de gouverner en sa place. Pour cela elle lui posa la couronne royale sur la tête et lui remit Tan-
neau de son père, tov tmiioLvtîipa toO Trarpôç ^axru^eov (1).
— Nous lisons dans Nicétas que Jean Comnène, s'apercevant que sa mère Irène travaillait à l'exclure du trône pour y faire asseoir sa sœur Anne, ôta l'anneau porté par son père Alexis, qui était sur le point d'expirer, et qu'il assura ainsi son droit à r£mpire (2). — L'anneau figure dans le sacre des rois de France. Le consécrateur, en le remettant au monarque dans cette cérémonie, lui adresse ces paroles:
Accipe annulum, signaculum fidei sanctœ , soliditatem regni, argumentum poientiœ, per quem scias triumphali poteniia hostes repellere, hœreses destruere, subditos coadunare, etcatholicœ fidei perseverahiliter connecti.
a Recevez cet anneau qui est le signe de la foi et de votre dignité royale , la marque de votre puissance , afin que, par son secours, vous triomphiez de vos ennemis, vous détruisiez
(1) Josèphe, Antiquités judaîqueSf liv. XX, ch« ii, p. 685 de Tédition de La Rovière ; Genève, 16ii ; et p. 515 de la traduction de Génébrard. Paris, 1663.
(2) Nicétas, Histoire de VEmpire grec» Règne de Jean Comnène , au commencement. Édition in-&«. de 1693, p. 7.
rhérésic, vous teniez vos sujets dans Tunion et demeuriez pcrsévéramment attaché à la foi catholique. »
Puis, après avoir quitté la mitre, le prélat récite cette oraison :
Deus^ cujm est omnis potestas et dignitas, da famtUo tuo prosperum suœ dignitatis effectum, in qua, te rémunérante, permaneat , semperque te timeat, tibique jugiter placere intendat, Per Christum Dominum nostrum,
« Dieu, à qui toute puissance et toute dignité appartiennent, faites que votre serviteur recueille les fruits de sa dignité, qu'il y demeure affermi par votre grâce , qu'il vous craigne toujours et qu'il s'étudie à vous plaire sans cesse en toutes choses. Par Jésus-Christ, notre Seigneur. »
Cette allocution et cette prière se lisent dans le Cérémonial du sacre des rois de France, imprimé à Paris, en 1775, d'après ce qui s'est observé au sacre de Louis XY (p. 105 ). Elles n'ont pas été récemment composées. On les trouve, avec quelques légères variantes , dans le Pontifical manuscrit de Pierre, évêquc de Senlis, mort en 1356 (1); dans un pontifical de Sens, écrit vers le même temps (2) ; dans un manuscrit de la Bibliothèque impériale , de 1300 (3), et même dans le Sacramentaire de Corbie , écrit par les ordres de Ratolde, abbé de ce monastère, qui mourut en 986 (û).
Chez les Romains , on donnait des anneaux d'or aux commissaires envoyés chez les peuples étrangers. L'État, alors, en faisait la dépense. Le but , sans doute , était de faire regarder ces députés comme les hommes les plus honorables de
(1) Mai'tène, De antiquis Ecclesiœ ritibus, lib, II, cap. x, ord. 8, p. 22il du tome III de Tédition de Behourt. Rouen, 4702.
(2) Martène, /6t</.^ ord. 6, p. 2i6.
^3) Id., Ibid,^ ord. 5, p. 20â.
(U) Id., Ibid., ord. 4, p. 194.
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la nation qu*iJs représentaient (1). — Les Grecs paraissent avoir eu la même coutume. On connaît Thabiletéavec laquelle Isménias de Thèbes, envoyé par les Béotiens en ambassade à la cour de Perse , évita une difliculté qui se présenta à son arrivée. L'introducteur l'avertit que c'était une règle, établie dans sa nation, de ne parler au roi qu'après s'être mis à genoux devant lui et l'avoir adoré. Ses compatriotes abhorraient cette salutation, comme un acte de bassesse et en même temps connne une injure faite à la Divinité. Il se présenta toutefois à l'audience du souverain, et, lorsqu'il fut devant lui , il détacha son anneau de son doigt, le laissa tomber comme par mégarde, et se prosterna aussitôt pour le ramasser. Les Grecs ne pouvaient rien trouver à reprendre dans cette action ; mais les Perses crurent qu'il se soumettait à leur usage. Le roi satisfait écouta favorablement Isménias, et il crut, ne devoir rien refuser à un homme qui lui avait rendu sans difficulté un honneur que tous les autres Grecs s'opiniâtraient à lui refuser (2).
Les triomphateurs romains , au jour de leur triomphe , avaient un anneau au doigt; mais, encore que, dans cette circonstance, on plaçât une couronne étrusque d'or au-dessus dé leur tête, leur bague n'était qu'en fer. On voulait par là les empêcher de se laisser aller à de trop vife sentiments d'orgueil , en leur rappelant que, coipme hommes, ils n'étaient
(1) Longo certe tempore ne senatum quidem romanum habuisse aureos manifestum est. Si quidem his tantum qui lega^ti ad extera? gentes ituri essent , annuli publiée dabantur; credo, quoniam ita exterorum honoratissimi inteUigebantur. ( Histoire naturelle de Pline , JiTre XXXIII, cbap. ly, p. 8-10 du tome XIX de Tédition de Panckoucke.)
(2) Elien, Histoires diverses, livre I, ch. xxi, p. 17 de l'édition In-32de4587.
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ment (1). Les nobles dont il veut parler appartenaient au sénat , car Pline, rapportant le même fait qui eut lieu Tan iik9 de Rome, ne fait mention que des sénateurs, et il semble en outre iudiquer^que, parmi les sénateurs mêmes, il n*y eut que les nobles qui déposèrent leurs anneaux. Voici comment il s'exprime : a A celte nomination , les sénateurs conçurent tant d'indignation qu'ils déposèrent leurs anneaux. C'est à tort que l'on pense vulgairement que l'ordre équestre imita cet exemple. Cette addition dans le;^ mémoires du temps , » les phalères furent même déposées , » fit ajouter le nom des chevaliers. On lit aussi dans les annales du temps que la noblesse seule et non le sénat tout entier quitta les anneaux (2). — Après la prise de Capoue, l'an 210 avant Jésus-Christ, le trésor public se trouvait épuisé, et le peuple paraissait peu disposé à accepter de nouveaux impôts. On ne savait comment se procurer les ressources nécessaires pour continuer à faire la guerre. Les sénateurs consentirent alors à donner pour cela toutes leurs richesses , mais ils réservèrent leurs bagues d'or y marque de leur dignité. C'est à la suite d'une pressante harangue , qui leur fut adressée par le consul Levinus , qu'ils prirent cette généreuse résolution. « Si les magistrats sont au-dessus du sénat, et les sénateurs au-dessus des citoyens, leur avait-il dit, ils doivent aussi donner l'exemple de toutes
(1) Tantumquc Flavii comitia indignationis habucrunt ut plerique nobîlium aonulos aureos et phaleras deponerent ( Tite-Live, livre IX, cbap. XL\i, p. 202 de Péditioii de Pauckoucke. }
(2) Quo facto, tanta Senatus indignatione exarsit, ut annules ab eo abjectos fuisse iu antiquissimis reperiatur annalibus. Fallil plerosque, quod tum et equestrem ordinem id fecisse arbitrantur. Eteuim adjectum hoc quoque : « sed et phalera posita, » pioptereaque ucmen equitum adjectum est. Annulos quoque depositos a nobilitale, in anuales relatum est, non a Senatu universo. ( Pline , Histoire naturelle, livre XXXIIl , chap. VI, p. 14 du tome XIX deTédition de Panckouckc. )
les privations et des sacrifices les plus pénibles. Voulez -vous imposer quelque chose à vos inférieurs ? Soyez les premiers à vous y soumettre , et vous les trouverez plus disposés à vous satisfaire Les contributions coûtent moins quand on voit les grands en supporter une part plus forte que leurs moyens même ne leur permettent Nous désirons aujourd'hui que le peuple équipe, entretienne des flottes et que les particuliers fournissent volontiers des rameurs. Commençons par nous imposer. Or, argent, monnaie de cuivre, portons, sénateurs, portons tout dès demain dans le trésor public, sans nous réserver autre chose que nos anneaux, pour nous, nos femmes et nos enfants, une bulle d'or pour nos fils et une once d'or pour ceux d'entre nous qui ont des femmes et des filles, etc. (1). )> Fiorus, après être entré dans quelques détails sur le ralentissement de l'armée d'Ânnibal et de son chef, qui aurait dû sans retard marcher sur Rome , parle aussi avec enthousiasme du désintéressement des sénateurs, ne se réservant d'autre or que celui de leurs anneaux, et du zèle de tous les citoyens : « Cependant le peuple romain respire et semble sortir du tombeau. Il était sans armes, on en tire des temples ; sans légions , ou affranchit, on enrôle les esclaves ; sans trésor public, les sénateurs oflrent avec joie leurs richesses, et chacun d'eux ne se réserve d'autre or que celui des bulles et d*un seul anneau (2). »
(1) Itaque classes habere atque ornare volumus populum romanum ? Privatos sioe récusa tione rémiges dare ? Nobismetipsis primum imperemus. Aarum, argentum, xs signatum omnes, senatores, crastina die , in publicum inferamus ; ita ut annulos sibi quisque et conjugi et liberis, et filio bullam relinquant, et quibus uxor filfsve sint singnlas uncias pondo auri relinquant. ( Tite-Live, livre XXVI , chap. xxxti , p. 282 du tome X de Tédition de Panckoucke. )
(2) Arma non erant, detracta sunt de templis. Deerat juventus, in sacramentum militlœ liberata servitia ; egebat serarium , opes suas
Tous les séoateu» ne portaient pas Tanneau d*or. Pline nous assure qu'un siècle même avant Vespasien, sous le règne duquel il vivait, il y en avait qui conservaient encore au doigt t anneau de fer. « Nos grands-pères, ajoute-t-il, ont vu des hommes qui avaient été préteurs vieillir la hague de fer au doigt Tels furent, selon Fenestrella, Caipuraius et Manilius, cet ex-lieutenant de Mariys dans la guerre de Jugurtha ; tel fut Fufidius, à qui sont adressés les mémoires de Scaurus sur sa vie (1). »
Les chevaliers, ainsi que les sénateurs , purent aussi avoir des anneaux d'or, comme marque de leur dignité (2). lis en portaient dé^à, sinon tous, du moins les principaux d'entre eux, à l'époque de la seconde guerre punique. i^Iogon , frère d'Ânnibal, envoyé à Garthage pour annoncer la victoire que les Carthaginois avaient remportée à Cannes sur les Romains, • fit jeter , en effet, dans le vestibule de la curie, pour preuve des heureux succès qu'il rapportait, une prodigieuse quantité d'anneaux d'or. Certains auteurs en ont fait monter la mesure à trois boisseaux et demi ; mais la tradition qui avait prévalu
Ijbens senatus in médium protulit, nec praeter quod in buliis, siugii- Usque annulis erat quidquam sibi aiiri relinquere. (Annius Florus, Abrégé de i' Histoire romaine, livre II, u*. 6, p. 110 de l^édilion de Panckoucke. )
(1) Me Lum quidem omnes senatores liabuerunt; ulpote quum, mtmoria avorum multi pnetura quoque functi, in ferreo consenuerint , sicut Calpumium et Manilium, qui legatus Caii Marii fuenit Jngurthiiio t)eilo Fenestrella tradit; et multi L. Fufidium illura, ud queiii Scaurus de vita sua scripsit. ( Pline, Histoire naturelle^ livre XXXIil, chap. VI, p. lô du tome XIX de Tédition de P.tnckoucke.)
(2) Annuli distinxere alterum ordinem a piebe , ut semel cœperant esse célèbres. (Pline, Histoire naturelle^ livre XXXIII, chap. vu, p. 22, même tome, même édition. )
et qui se rapprochait le plus de la vérité , suivant le sentiment de Tite-Live, éuit cpi'il n'y en avait pas au-delà d'un boisseau. Mogon assurait, pour indiquer un plus grand désastre , que les chevaliers seuls et même les plus distingués d'entre eux portaient cet insigne (1).
Suétone, dans la Vie de Galba , chap. x , n°. 4, dit que ce prince choisit pour faire la gan}e auprès de lui , à la place des soldats, des jeunes gens de Tordre équestre, qui, conservant l'usage de l'anneau , portaient le nom de evocati (2). Appien, dans son livre sur les guerres des Romains avec les Carthaginois, rapporte que, pendant la troisième guerre punique, Scipion envoya à Asdrubal plusieurs captifs délivrés de leurs fers, en le priant de faire inhumer les tribuns qui venaient de périr en combattant, et que celui-ci put les reconnaître, au milieu des cadavres, à l'anneau d'or qu'ils avaient au doigt. Et l'auteur, à c^tte occasion, fait remarquer que les tribuns militaires étaient distingués du commun des soldats en ce qu'ils avaient un anneau d'or, tandis que ceux-ci n'en
portaient que de fer : Xpvffo^OjOoOcri yà^ tûv arpontMOitivoiv oé
'/ùiv.ftyùi , Twv lAaTTovwv a<^9jso^o/ioOvT&)v (3). On serait
{\ ) Ad fidem tain laetarum rerum effundi in vestibulo curiœ jussit annulos aureos, qui tantus acervus fuit, ut metientibus dimidium super très modios explesse, sint quidam auctores. Fama tenet , quse propîor vero est, haud plus fuisse modio. Adjecit deinde verbis quo majoris cladis indicium esset neminem nisi equitem, atque ipsorum priores id gerere insigne. (Tite-Live, livre XXIII, chap. xii, p. 39 du tome IX de Tédition de Panckoucke.)
(2) Delegit et equesli-es ordinis juvenes, qui, manente annuloram usu, evocati appellarentur , excubiasque circa cubiculum suum vice militum agerent. (Suétone , dans la Vie de Galba,, ch. x, p. 3Â6 du tome II de Tédition de Panckoucke.)
(3) Appien, Histoire romaine, livre VIII*., sur la guerre aveo les Carthaginois, chap. civ, p. iàQ de Tédition deDidot; Paris, 1851.
porté à penser, d'après ces deux passages, qu'après la seconde guerre punique il fut interdit aux chevaliers de combattre et de faire leur service avec Tanneau d'or au doigt Mais la conclusion serait évidemment fausse , car ces paroles d'Âppien : « les soldats n'en ont que de fer, n ne s'appliquent qu'aux soldats ordinaires, qu'aux piétons. Les chevaliers avaient à peu près le même rang et la même dignité que les tribuns ; ils n'étaient point considérés comme leurs Inférieurs. Quant à Suétone , il ne donne pas comme une chose extraordinaire et nouvelle que les jeunes gens tirés de Tordre des chevaliers aient conservé leurs anneaux d'or , mais seulement qu'ils aient été choisis par le prince pour veiller auprès de son appartement, à la place des soldats, pour être ses gardes du corps, et qu'on leur ait donné le même nom qu'aux vétérans. Les vétérans, evocati, étaient de vieux soldats aguerris qui avaient accompli leur temps et qu'on appelait dans les besoins de l'État , ou qui rentraient volontairement au service pour faire plaisir à quelque chef.
Gomme on vient de le voir par le témoignage d'Appien, les simples soldats, à l'époque de la troisième guerre punique, ne pouvaient avoir que des anneaux de fer. Ce ne fut que sous le règne de l'empereur Sévère qu'il leur fut généralement permis d'en porter d'or. Ce prince, pour les flatter et leur être agréable, leur accorda ce privilège peu de temps après son avènement au trône, ainsi que le rapporte Hérodien, au chapitre vu du livre III de V Histoire des successeurs de Maro-Aurele (1).
(4) Hérodieo, Histoire des successeurs de Marc-Aurèle, livre III, cbap. VII, folio kk verso, de la traduction de Jacques, des comtes de Vcntemille. Lyon, 155&.
Vanneau de fer était ausisi le seul qui fût permis aux esclaves, Stace, dans la troisième pièce du troisième livre des Silves , rappelant que le père de Claude Ëtruscus d'esclave était devenu chevalier romain, après avoir rendu comme affranchi d'importants services sous les règoes de Tibère , de Galigula, de Claude et de Néron, s'exprime ainsi : « Celui qui règne maintenant sur les astres, qui a partagé naguère entre ses illustres fils le gouvernement de la terre et des cieux(yespasien), lui ût l'honneur de Taft^ocier à son triomphe sur ridumée vaincue. Oui, Ëtruscus prit place parmi, les vainqueurs, et sa naissance obscure ne mit aucun obstacle à sa gloire ; et quand les plébéiens furent admis dans Tordre équestre, le prince, lui ôtant l'anneau de fer, marque de sa première condition , changea sa destinée et le fit marcher à l'égal des plus hauts personnages. »
Dignatusque loco victricis et ordine pomps Non vetult , tenuesque nihil minuere parentes. Âtque idem in cuneos populum quum duxit équestres, Muta^itque genus, Ixvaeque ignobile ferrum Exult, et celse natorum sequavit honori (1).
Pline nous apprend que de son temps les esclaves commençaient à envelopper d'or le fer de leurs anneaux , et qu'ils se permettaient même quelquefois, contre les règles établies, d'en avoir d'or pur ou dont une partie du moins était de ce métal (2). Marcus Portius Caton , qui mourut l/i8 ans avant
(i) Stace, III*. livre des .Si/vca, 3*. pièce: Larmes de Claudius Ëtruscus, vers 141, p. 288 du tome I*^ de Tédition de Panckoucke. Paris, 1829.
(2) Necnon et servitia jam ferrum auro cingunt ; alia per sese mero auro décorant. (Pline, Histoire naturelle, livre XXXIII, chap. vi, p. 18 du tome JXIX de l^édilion de Panckoucke.}
Tère chrétieuoe, dit dans son traité De re rustica, cap. l[x, que les esclaves pouvaient avoir des bagues d*or en leur possession, mais qu'ils ne pouvaient pas les porter (i).
Lorsque les esclaves étaient affranchis ou qu'ils devenaient chevaliers, ils allaient quelquefois suspendre les anneaux de fer qu'ils avaient portés aux jambes dans un des temples de Saturne. C'est ce que fit Zoïlc, lorsqu'il hii fait chevalier, comme on le lit dans cette épigramme de Martial :
Has , cum gemina compede , dedicat catenas, Saturne, tibi Zoîlus, anuulos priores.
« Ces chaînes avec ces doubles fers , Zoïle te les dédie , Saturne; ce sont ses premiers anneaux (2). »
Avec les anneaux de leurs jambes, les esclaves offraient sans doute au dieu leurs bagues de fer. Ce qui les portait à déposer aux pieds de Saturne ces marques de servitude, c'est que lui-même, d'après la mythologie, avait été enchaîné par son père.
Isidore de Séville, auteur du VIP. siècle, s'est évidemment trompé eu avançant, à l'art 32 du chap. xix de ses Étymologies , que les hommes libres avaient généralement la faculté de porter aux doigts des bagues d'or (3). Dion Cassius, qui vivait dans le IIP. siècle, dit formellement que chez les anciens Romains l'usage de ces anneaux était interdit non-
(1) Marc. Port. Cato, De re rustica', cap. lix.
(2) Val. Martial, livre III, épigramme 29, p. 259 du tome P'. de l^éditlon de Pauckoucke. Pans, 4 834.
(3) Isidore de Séville, chap. xxxii du livre XIX des Étymologies ; col. 701 dut. LXXXII du Cours complet de Patrologie^ de M. l'abbé Migne. Paris, 1850.
seulement aux affranchis, mais même aux hommes libres de naissance, et qu*il fallait pour pouvoir s*en servir être sénateur ou chevalier (1). Un ûiit rapporté par Plutarque , dans la Vie de Mariusy confirme cette assertion : « Les seiVitears de Gomutus, nous dit cet auteur, ayant caché leur maître , pendirent dans la maison le cadavre d'un homme du peuple , au doigt duquel ils mirent un anneau d'or. Ils montrèrent ce cadavre aux satellites de Marins, qui cherchaient Comutus pour le faire périr, puis le portèrent au bûcher sans que personne se fût douté de la feinte, et Cornutus put ainsi se retirer en sûreté dans a Gaule (2). » Gomment la présence de Vanneau d'or aurait-elle pu servir à éloigner tout soupçon s'il eût été permis aux hommes du peuple d'en porter de semblables, aussi bien que les sénateurs et les chevaliers?
D'après Isidore, que nous venons de citer, l'anneau des affranchis était d'argent : Annulo aiireo liberi utebantur , liberti argenteo, servi ferreo (3). Nous ne connaissons aucun auteur plus ancien qui le dise positivement et d'une manière générale ; mais il est assez croyable que les affranchis en portèrent quelquefois en ce métal, aussi bien que les autres particuliers qui n'appartenaient ni au sénat ni à l'ordre équestre. Il y en avait pourtant qui se contentaient de matières plus communes , telles que le cuivre, le fer et le verre : Multi honestissimi , dit l'auteur des Etymologies, annulo ferreo
(1) Dion Cassius, livre XLVIII, p. Â39 D, de rédition de Henri Estienne. Paris, 1592.
(2) Plularque, Vie de Marins, vers la fin, p. 431 de Tédition in-folio des successeurs d* André Wechel. Francfort, i 599 ; et p. 525 du t I*'. delà traduction française d'Amyot. Paris, 1580.
(S) Isidore de Séville, livre XIX, chap. 'xxxii , tome LXXXII du Cours complet de Pafrologiej de M. l'abbé Mi]|;ne, col. 704.
uiehantur (1). Nous avons vu même des sénateurs ne point en porter de plus précieux.
Quoiqu'il ne fût pas généralement permis aux simples citoyens d'avoir des aiyieaux d'or, les princes, les généraux, les magistrats, suivant Topinion de plusieurs savants qui ont écrit sur les antiquités, auraient quelquefois accordé ce privilège à des hommes qui avaient rendu des services importants oa qu'ils voulaient favoriser. Ces auteurs s'appuient sur des paroles de Cicéron : « Nos généraux , dit le grand orateur romain , au chapitre Lxxx du livre III de sa seconde action contre Verres, après avoir vaincu les ennemis et s'être signalés i^r d'importants services, ont souvent décoré publiquement leurs secrétaires de l'anneau d'or; mais vous, après quels services, après quels exploits avez-vous osé convoquer une assennblée pour conférer le même honneur (2) ? » Ils citent, en outre, de simples particuliers, des affranchis même qui , d'après le récit d'historiens anciens, auraient ainsi reçu le droit de porter la bague des chevaliers, entre autres: le comédien Roscius, au temps de Sylla ; Decimus Laberius et Mena, pendant la dictature de Jules-César ; Musa, sous Auguste; Pallasou Pallans, sous Claude; Icelus, sous Galba; Asiaticus, sous Yitellins; Etruscus , sous Vespasien. Ces preuves ne nous paraissent pas avoir une grande force. Parmi les personnages dont il vient d'être question, il y en avait, en effet, qui étaient déjà chevaliers. On ne leur accordait pas un
(t) Isidore de SévUIe, loc. cit.
(2) Saepe enim nostri imperatores, superalis hostibus, optime re publica gesta, scribas suos aimulis aurais in concione donarunt Tu vero, qiiibus rebus gestis, quo hoste superato, condonem donandi causa ad?ocare ausus es? (Cicéron, seconde action contre Verres, livre III, chap. lxxz, p. A3i du tome VU de l'édition de Jos.-VicU Leclerc. Paris, 1821.)
droit qui tenait essentiellement à leur rang , mais on leur faisait présent d'une bague précieuse pour reconnaître leurs talents ou récompenser leui-s services. Quant aux autres , en leur donnant Fanneau d'or, on les admettait par là même dans Tordre équestre. Ces mots, être décoré de l'anneau d'or , annulo aureo decorari , étaient ordinairement synonymes de ceux-ci: être créé chevalier romain, eque^ romamis fieri. Macrobc, qui nous parle de Roscius , ne nous dit pas formellement que le titre de chevalier lui ait été conféré par Sylla, dont il était l'ami, mais il le fait assez comprendre (1). — Suétone , décrivant les spectacles donnés au peuple par César, s'exprime ainsi au sujet de Laberius : Decimus Laberius, chevalier romain , joua ses mimes, reçut cinl| cents sesterces et un anneau d'or, et, quittant la scène , traversa l'orchestre pour aller s'asseoir parmi les chevaUers (2). Dion Cassius, après avoir dit que César reçut volontiers Mena, l'un des anciens partisans de Pompée, qu'il l'environna d'honneurs, qu'il lui donna le droit de porter des anneaux d'or, fait suivre immédiatement ces mots de ceux-ci : et il l'admit dans l'ordre équestre (3). — Antoine Musa fut aussi probablement mis au rang des chevaliers romains. Atteint d'une maladie grave à l'époque de son onzième consulat, Auguste
(4 ) Roscius qui etiam L. Sullx carissimus fuit et annulo aureo ab codem donatus. (Macrobe, livre III, ch. xiv, p. 331 de Tédition in-S". de Henri Estienne. Paris, 1 585.)
(2) Decimus Laberius, equesromanus, mimumsuum egit, donatusque quingentis sesterciis et annulo aureo, sessum in qûatuordecim e scena per orchestram transiit (Suétone, Vie de Jules-César ^ chap. xxxix, p. 52 du tome I***. de Tédition de Panckoucke. Paris, 1830. )
(3) Caesar Menam libentissime accepit... neque dedldit Pompeio postulanti, et magno insuper in honore habuit, annulisque aureis décoravit, et in equestrem ordinem adscripsit. (Dion Cassius, livre xlviii, p. 439 de Tédiiion in-folio de Henri Estienne.)
ne pouvait rien faire de ce qui était exigé pour le rétablissement de sa santé. Musa le guérit avec des bains froids et des boissons également froides. Dion Gassius nous apprend que, pour reconnaître un service aussi important, le prince et le sénat donnèrent à ce médecin habile une somme d'ai^cnt considérable et l'usage des anneaux d'or. L'historien ajoute : « car il était affranchi , » ce qui semble bien indiquer un changement de position et de rang (1). — Pallas était affranchi de Claude. Le sénat, conformément au désir de l'empereur, lai accorda les marques de distinction dont jouissaient les préteurs, et en particulier le droit de porter l'anneau d'or. On oc peut pas assurer d'une manière positive qu'il ait été en même temps élevé à la dignité de chevalier, mais il y a encore tout lieu de le croire. Voici comment en parle Piine-le- Jeune : « Je ne dis rien de ce qu'on offre les honneurs, les prérogatives des préteurs à Pallas , à un esclave : ce sont des esclaves (les sénateurs) qui les lui offrent Je ne relève pas l'avis émis par eux : que l'on ne doit pas seulement exhorter, mais même contraindre Pallas à accepter l'usage des anneaux d'or. Il eôt été contre la majesté du sénat qu'un préteur eût porté de^ anneaux de fer. Ce ne sont là que des bagatelles, eta (2). »
(1) Antonius Musa, quum nihil Aiigustus eorum quae maxime ad sanitatem opus erant , posset faoere, lavacris frigidis, frigidisque potationibus, sauitati restituit ; quamobrem etiam pecania ei ab Auguste et senatu multa, ususque annuli aurei , libertns enim erat, datus est, etc. (Dion Gassius, livre LUI, p. 598 de rédition de Henri Rstienne. )
(3) Omitto, quod Pallanti senro praetoria ornamenta offeruntur, quippe offeruntur a servis. Mitto quod censent non e}diortandum modo, verum etiam compellendum ad usum aureorum annulorum : erat enim contra majestatem senatus si ferreis praetorius uteretur. Lévia haec et triinseunda (lettres de Pline-le-Jeune^ livre Vin, lettre vi, p. 197 du tome II*. de Tédition de Panckoucke ; Paris, 1626. — Voir aussi Suétone, Claude, XXVIII ; et Tacite, Annal, X et suiv. )
Icelus, aiïrancbi de Galba , reçut bien certainement avec le droit de porter des anneaux d*or le titre de chevalier romain. On lit, en effet, dans Suétone : (( Galba se gouvernait sebn le bon plaisir des trois Hommes qui demeuraient dans Tintérieur du Palais, qui le suivaient partout, que Ton appelait ses pédagogues. C'étaient T. Vinius... Cornélius Laco... enûn l'affranchi Icclus , décoré peu auparavant de Tanneau d'or et du surnom de Marcien, et qui prétendait déjà à la suprême dignité de Tordre des chevaliers, c'est-à-dire à la préfecture du Prétoire (1). Tacite n'est pas moins formel Voici ses paroles: « Icelus, affranchi de Galba, n'était pas moins en crédit II venait de recevoir l'anneau d'or , et son nom parmi les chevaliers était Marcien (2). — Relativement à Asiaticus, il ne saurait non plus y avoir le moindre doute: « Vitellius, sollicité par ses troupes d'élever son affranchi Asiaticus au rang de chevalier, dit encore Tacite, réprima cette basse adulation ; ensuite, par une bizarre inconséquence, ce qu'il avait refusé publiquement il le donna dans le secret d'un repas, et il décora de l'anneau d'or Asiaticus, un esdave chargé d'opprobres, un courtisan qui n'avait de titre que ses crimes (3). » — Il a été précédemment question d'Ëtrus-
(i) Libertus Icelus, |>aulo antê, anuulis aureis et Marciani nomine omatus, ac jam summae equestris gradus candidatus. ( Suétone, dans Galba^ chap. xiv, p. 351 du tome II de rédition de Panckoucke. )
(2) Nec minor gratia Icelo Galbe liberto , quem annulis donatum equestri nomine Marcianum vocitabant. ( Tacite, Histoires^ livre P^, ch. XIII, p. 25 du tome IV de rédition de Hachette. Paris, 4827.)
(3) Postulante exercitu ut libertum suum Asiaticum equestri dignitate donaret, inhonestam adulationem compescit. Dein, mobilitate ingenii, quod palam abnuerat inter sécréta convivii largitur, honoravitque Asiaticum annulis, fœdum mandpium et malis artibus ambi^iosum. ( Tacite, Histoires , livre II, ch. lvii, p. 239 du tome IV de rédition de Hachette. — Voir, en outre, Suétone , dans Viteliitis, ch. xn>p. 53 du tome III de Tédition de Panckoucke.)
eus, et on a vu qu'en recevant le droit de porter des anneaux d'or il fut admis dans l'ordre équestre.
Quoi qu'il en soit , on ne peut nier que des anneaux d'or n'aient été portés, au commencement du Iir. siècle et même à la fin du II*., par des hommes qui restaient dans l'ordre plébéien. Il résulte même d'un passage de TertuUien qu'on accordait assez généralement alors l'usage de ces anneaux aux esclaves, en les affranchissant. Établissant, dans son Traité de la résurrection de la chair , qu'après cette vie l'élu sera impassible, quoiqu'ayant le même corps qui, sur la terre, a été sujet à la souffrance et à la douleur, ce Père s'exprime ainsi : « Si fbus donnez la liberté à votre esclave , ii aura encore la même âme, la même chair avec lesquelles il était soumis aux verges , aux chaînes , aux stigmates. Est-ce que, pour cela , il devra encore souffrir et être maltraité ? Je ne le pense pas ; au contraire , on lui donnera un habit d'une blancheur éclatante , il pourra i^ritv Vanneau d'or ;'\\ sera honoré du nom, de la tribu et de la table de son patron. Accordez donc aussi à Dieu le pouvoir, en vertu du changement qui s'opérera, de réformer la condition de notre humanité sans en réformer la nature. La chair, après être ressuscitée, sera encore passible en tant qu'elle est elle, en tant qu'elle est la même ; mais elle sera impassible parce que Dieu l'aura affranchie pour qu'elle ne souffre plus (1). »
(i) Oro te, si famulum tuum libertate mutaveris , quia eadem caro atque anima pennancbant , quae et flagellis et compedibus, et stigmatibus obnoxiae rétro fuerant , idcirco ne illa eadem pati oportebit P Non opinor. Alquin et vestis aibs nitore , et aarei annuli bonore, et patroni nomine ac tribu mensaque bonoratur. Permitte banc et Deo poteslatem, per vim illius demutatimiis , conditionem non naturam reformandi, dum et passiones aufenintur et munitiones conferuntur. Ita manebit quidem caro post resurrectionem eatenus passibilis qua ipsa, qua eadem, ea tamen impassibllis quia in hoc ipsum manumissa a
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Ce n'était point cependant celui qui donnait la liberté à son esclave qui pouvait lui conférer Fanneau d*or. L'affranchi devait le demander au prince, avec le consentement de son ancien maître ; mais , comme les demandes et les concessions étaient quotidiennes, Justinien abrogea cette disposition et voulut que désormais tous les affranchis eussent indistinctement ce privilège. La 78*. novelle est ainsi conçue : « En outre, nous voulons, si quelqu'un donnant la liberté à son esclave ou à sa servante les déclare citoyens romains ( et il ne peut le faire autrement), qu'il sache bien que ces affranchis auront par là même le droit des anneaux d^or et de la régénération; ils n'auront pas besoin d'en faire la demande au prince , ils ne seront obligés à aucunes démarches : ils en jouiront par le seul fait de leur mise en liberté. El la présente loi aura son effet dès ce jour même (1). »
Il ne paraît pas qu'il y ait eu, chez les Romains, pour ks femmes, des lois aussi rigoureuses, des règles aussi fixes que pour les hommes. Les femmes des simples plébéiens, qui avaient de la fortune, portaient assez généralement , nous le pensons du moins, des bagues en métaux précieux, aussi bien que celles dont les pères et les maris étaient sénateurs ou chevaliers, aussi bien que toutes les patriciennes.
Deo ne ultra pati possîL (Tert., De resurrectione carnU, cap. lvii, p. S62 des OEuvreh complètes, édition in-r. de Rigault. Paris, 166&. ) (i) Propterea sancimus, si quis manumiUeos servum aut ancillam suam, cives denuntiaverit romanos (neque enim aliter licet), sciât ex hac lege, quia qui libertatem acceperit, habebit subsequens mox, et annulorum et regeoerationis jus , et non jam ex necessitate hoc a principibus postulabit ; neque indigebit omnino uUa scnipulositate ; sed libertatis virtute bxc omnia subsequentur. Hac nostra lege ex pnneDti die inchoante, (Novelle 78, chap. i. Corps du Droit civil romain, tome II, Novelles, p. 119, édition de 1726. Anvers.)
Nous avons vu précédemmeut les sénateurs , lorsqu'ils offraient leurs richesses, après la prise de Gapoue, pour fournir aux frais de la guerre, réserver non-seulement leurs propres anneaux , mais encore les anneaux de leurs femmes et de leurs enfants (1). — Pline pardonne, jusqu'à un certain point , aux femmes de son temps d'employer tor pour les anneaux qu'elles portent à tous les doigts. Ce qu'il ne peut surtout soufTrir, c'est que les matrones recouvrent leurs chaussures du même métal : « Que les femmes portent de Tor à tous les doigts , aux bras, au cou, aux oreilles, aux cheveux; que des chaînes d'or serpentent autour de leur corsage ; que, dans l'intérieur, des sachets de perles pendent à leur cou étincelant d'or; que dans le sommeil même elles sentent, elles sachent qu'elles ont des perles rares; mais faut-il que l'or revête leurs pieds , et que, pour distinguer la stole des matrones de la tunique plébéienne, il soit créé un ordre équestre femelle (2) ? » Après avoir rappelé que des préteurs avaient vieilli la bague de fer au doigt, le même auteur donn^ comme une chose plus remarquable encore que, dans la famille Quinctia, pas même les femmes ne portaient d'anneaux d'or (3). — A l'époque où vivait Plante , 200 ans avant Jésus-Christ , on permettait , pour certaines circon-
(i) Tite-Live, livre XXVI, chap. xxxvi. Voir ci-dessus.
(2) Habeant femins (aurum) in annillis digitisque totis, colle, auribiu, spîris. Discttrrent catens circa latera , et in secreto margarilamm saoculi e collo dominarum anreo pendeant, ut in somno quoque unionum conscieotia adsit. Etiamne pedibus induitur, atque inter stolam plebemque hune médium feminarum equestrem ordinem facit ? (PJine, Histoire naturelle, livre XXXIII, chap. zi, p. 32 de Tédition de Panckoucke.)
(3) In Quinctionorum vero familia aureum ne feminae quidem habere mos fuerit. (Pline, Histoire nature//e, livre XXXIII, cbap« vi, p. 16 du tome XIX, édition de Panckoucke. )
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Stances du moins, aux femmes esclaves Tusage des anneaux d*or. Dans Casine, Stalinon, le vieillard amoureux, promet à Pardalisque, Tesclave de sa femme Gléostrate, de lui donner une paire de mules et une bague d*or si elle parvient à calmer celle dont il redoute la colère:
... At blande orato, ut soles, sed audin* Si ecfexeris , soleas tibi dabo et annulum in digito Aureum et bona plurima.
« Prie-la gracieusement, comme tu sais faire ; écoute, si tu la persuades, je te donnerai une paire de mules, et un anneau d*or pour mettre à ton doigt, et beaucoup d'autres choses (1). »
Les femmes israélites, à Tépoque de la sortie d'Egypte, portaient comme leurs maris des anneaux précieux, puisqu'elles vinrent en offrir à Moïse pour qu'il en fit faire les principaux objets devant servir dans les cérémonies religieuses. Les passages du livre d'Fsther et des prophéties d'Isaïe, que nous avons cités, prouvent que cet usage fut toujours suivi dans la nation juive.
Les femmes des Égyptiens devaient , aussi bien que celles des Hébreux, avoir des anneaux d'or lorsque Moïse, par l'ordre de Dieu , aiïranchit son peuple de la servitude , et elles continuèrent à en porter dans la suite.
Le flamine de Jupiter , chez les Romains, devait avoir un anneau particulier. On sait que ce prêtre était environné des plus grands honneurs. Il portait la robe prétexte , il siégeait dans le sénat où il était assis sur la chaise curule. Lorsqu'il marchait dans les rues , un licteur le précédait et avertissait les ouvriers de quitter leur travail. Un criminel qui se trou-
(1) Théâtre de Plante, Casine, acte IV, scène v, vers 572, p. 266 du tome III de Tédilion de Panckoucke.
vait chez lui était mis nécessairement eu liberté, et on jetait ses chaînes dehors, par dessus les tuiles. Des raisons mystiques avaient déterminé la forme de la bague qu'il portait. Gomme on voulait éloigner de lui tout ce qui indiquait la rigueur, la privation de la liberté, un travail accablant, on la faisait creuse et non solide, ainsi que le dit Festus dans son Traité De significaiione vei'borum, au mot Edera (1) ; et de plus, d'après Aulu-Gelle, on la laissait ouverte dans le milieu, de manière à Télargir et à la desserrer à volonté (2). C'est aussi parce que le lierre, s'attachant et se liant à tout ce qu'il touche , est le symbole de la servitude et des chaînes, que le flamine diale devait éviter d'y toucher et même d'en prononcer le nom.
ANNBAUX A CACHETER ET A SCELLEE.
Il y avait des anneaux qui servaient spécialement pour former une empreinte sur les actes, les diplômes, les contrats et les lettres dont on voulait garantir l'authenticité. On faisait aussi usage de bagues pour sceller les maisons, les appartements, les meubles, les vases et d'autres objets que des raisons particulières déterminaient à tenir exactement fermés. Ces sortes d'anneaux sont désignés dans les auteurs sous les noms de annuli signatorii , annuli signaricii , annuli ciro-
(i) Ederam flamini diali neque tangere neque nominare fas erat : pro eo quod edera vindt ad quodcumque-^ se applicat Sed ne annulum quidem gerere ei licebat solidum, aut aliquem in se habere nodum. (Sext Pompei Festi, De verborum significaiione, lib. XX, verbo Edbba , p. 79 d'un recueil intitulé : Auctores latinœ linguœ in unum redacti corpus ^ et édité par Denis Godefroi. 1565. )
(2) Item annulo uti nisi peryio cassoque fas non est (flamini diali). (Aulu-Gelle, Nuits attiques , livre X, chap. xv, folio 75 de Tédition in-folio imprimée chez J.L. Titelain, en 1536 )
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grapki ou cerographi , « anneaux signatoire8, anneaux signaires, anneaux cirographes, cérographes. •
L*anneau donné à Thamar par Juda comme gage de ses promesses lui serrait de cachet. Si la bague que portait Pharaon , et qn*il passa au doigt de Joseph , était une marque de sa suprême dignité, il en faisait aussi usage pour marquer les actes émanés de son autorité royale. Les anneanx d*Âcbab, roi de Samarie ; d'Assuérus, roi de Perse ; de Darius-Codomien, de Bosée , roi de FAdiabène, et d'Alexandreie-Grand, dont il a été question dans le chapitre précédent, étaient aussi des anneaux à cacheter. Les sénateurs et les che'valiers, et même les simples particuliers, cachetaient leur^ lettres avec leurs bagues ou, s'ils en avaient plusieurs, avec Tune d*eutre elles ; et cette bague quelquefois, pour cette raison, était simplement désignée en latin sous le nom de sigillum, et en grec sous celui de afpaylç» Appien emploie cette dernière expression, en parlant de l'anneau d'or que portaient au doigt les tribuns militaires (1). — Gicéron , au chapitre xxvi du livre II des Académiques, voulant prouver que bien des choses se ressemblent sans être identiquement les mêmes , s'exprime ainsi : <> Si je fais dans la même cire cent empreintes avec cet anneau , à quelle marque distinguera-t-on l'une de l'autre (2) ? — Voici un fait qui est rapporté par Tite-Live , et qui prouve avec quelle confiance on recevait, chez les Romains , une pièce où se trouvait l'empreinte du cachet da celui au nom de qui elle était adressée : « Après la mort du consul Marcellus, Annibal , auquel son anueau avait
(1) Appian., lib. VIII , De rébus punicis, cap. civ, p. 146, édit. de Didot.
(2) Quid si in ejusmodi cera centum sigilla hoc annulo impressero ecqus poterit in agnoscendo esse distinctio ? ( Gicéron , Acadimiques , livre II, chap. xxvi, p. 48H du tome XXII de* OEuvres campiètes, édition de Jos.-Viet. Leclerc. )
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été remis , était disposé à s*en servir pour tendre quelque piège. Mais Tautre consul, Grispinus, blessé dans la même affaire, se doutait bien qu'il en abuserait II envoya donc des courriers dans toutes les villes voisines, pour les informer que son collègue avait été tué et qu*Annibal était maître de son anneau , pour les inviter à se défier des lettres qu'ils pourraient recevoir sous le nom de Marcellus. A peine le courrier était-il arrivé à Salapie , qu'une lettre supposée, revêtue du nom de Marcellus, vint prévenir qu'il comptait se rendre la nuit suivante à Salapie, avec ordre de tenir la garnison prête au besoin. Les habitants ne furent pas dupes, et, persuadés qu'Annibal ne cherchait que l'occasion de punir leur défection et de se venger de la perte de ses cavaliers, ils congédièrent le messager d'Annibal, transfuge romain, afin de pouvoir prendre , sans témoins, les mesures qui paraissaient nécessaires dans cette circonstance (1). •
Les premiers rois de France se sont encore servis de leur anneau pour sceller même des actes publics. La Vie de saint Maur^ attribuée à tort ou à raison à Fauste , moine du Mont- Cassin , au VIP. siècle, contient la mention suivante concernant Théodebert : c Le roi, appelant Ansebalde qui présidait aux écritures des donations royales , il lui ordonna d'écrire la donation qu'il venait de faire, et d'authentiquer cet acte en y imprimant le cachet de son anneau royal, comme les raieront coutume de le faire (2). » — Louis-le-Débonnaire ,
(4) Annulo MarcelU simul cum corpore Anuibal potitus eiat: ejusque signi errore ne cui dolus necteretur a Pœiio metuens, Grispinus circa civitatesproximas miserai nuntios : occisum collegam esse annuloqae ejus hostem potitom, ne quibus litteris crederent nomine Marcelli composilas. Paulo ante hic nuntius consulis Salapiam venerat cum liUerx ab Annibale allât» sunt Marcelli nomine compositae, etc. (Tite-Live, ch. xxviii, p. 312 du tome IX, édition de Michaud. Paris, 1824. )
(3) Vocans Ansebaldum qui scriptoribus regalium testamentoruiu
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qui étail très-géuéreux , écrit Tbégau dans la Vie de ce prince, donna à ses vassaux , à perpétuité , la propriété de domaines royaux qui avaient appartenu à son père, à son grand-père et à sou trisaïeul ; et au bas des chartes contenant ces donations, il apposa avec sa signature Vempreinie de son amieau (1). — Le même monarque avait permis aux Juifs de demeurer en France, en particulier à Lyon, et d'y vivre en paix. L'archevêque de Lyon, Agobard, se montrait sévère à leur égard , parce qu'ils cherchaient à détourner les chrétiens de leurs devoirs ; mais, ayant gagné les courtisans par de l'argent, ils obtiennent deux lettres contre le prélat L'une lui est adressée à lui-même, l'autre au vicomte de Lvon. Agobard, dans son Traité de Hmohice des Juifs , déclare à l'empereur, auquel il l'adresse sous forme de remontrance, qu'il n'a pu croire que ces lettres vinssent de lui, quoiqu'elles eussent été remises en son nom et qu'elles fussent marquées de son anneau (2).
praeerat, praecepit ei ut antequamde ipso monasterio egrederetur, teslamentum de iisdem scriberet rébus, ac de anoulo régis regali firmaret more. (Faustus, in Vita sancti Mauri, apud Bolland. Acu SancU 15 jan.)
(1) In tantum lai-gus ul anlea nec in antiquis libris nec modernis temporibus auditum est, ul vilJas réglas, quae erant patris sui et avi et triavi, fidelium suis tradidit eas in possessionem sempitemam, et praecepta constituit, et anuuli sui impi-essione cum consubscriptione manu propria roboravit. {Thegani, chorepiscopi trevirensiSj Vita Ludovici imperatoris, cap. xix ; Patrologie de M. Tabbé Migne, L CVI, col. àià, )
(2) Venientes itaque primum Judaei dederunt mihi indiculum ex nomine vestio, et aJterum ei qui pagum lugdunensem vice comitis gerit, prxcipicutem illi ut auxilium ferret Judaiis adversum me, quos indiculos, licel ex sacro nomine vestro recitarenlur et vestro annulo essent slgnati, nullatenus tamen credimus ex judicio vestro prodiisse. (Agobard, De insoteniia Judœorum ; Ad Ludovicum imperatorem. Œuvres d'' Agobard, publiées par Baluze. Paris, 1666, t. I«'., p. 61. )
A TOUTES LtS ÉPOQLtS. hl
Indépeudaumient de Tanàcau sigillatoire dont ils se servateiit eux-mêmes et qu'ils portaient ordinairemeut au doigt, les empereurs et les rois en avaient d'autres qu'ils confiaient à la garde de leur secrétaire ou de Tuu de leurs o£Bciers , et avec lesquels étaient particulièrement scellés les actes publics.
Justin, qui a analysé Trogue-Pompée, fait cette remarque à la fin du chapitre v du livre XLIII: <( Trogue-Pompée , en terminant ce livre , rapporte que ses ancêtres sont issus des Voconces ; que son père servit sous César , qu'il remplit des ambassades et fut le secrétaire et le garde de Tanneau de César (i). n Sous les empereurs de Gonstantinople, l'anneau du prince était confié à un des logothètes ; sous nos premiers rois, aux référendaires.
Ainsi que nous l'apprend saint Grégoire de Tours , dans son Histoire des Francs, Siggon , qui , en sa qualité de référendaire , avait tenu Vanneau du roi Sigebert P'. , et qui avait été promu par le roi Chilpéric à la même dignité, quitta ce dernier pour se rendre auprès de Childebert II , fils de Sigebert (2).— Aimoin, moine de Fleury, qui écrivait en 986, dit de saint Ouen , au chapitre XLi*. du livre IV*. de sou Histoire des Francs : « L'un d'eux , le bienheureux Ouen , que l'on appelait encore Dadon, fut référendaire du roi Dagobert V\ et fils de l'illustre Anthaire. Il portait le titre de
(1) In poslremo libro Trogus majores suos a Vocontiis originem ducere... dicit... palrem quoque suum sub Caïo Cœsare militasse, epistoiarumque et legalionum simul et annuli curam hubuisse. (Justin, livre XLIII, chap. v, à la fin, p. 326 du tome II de l'édition de Panckoucke. Paris, i83d. )
(2) Siggo quoque referendarius, qui annulum régis Sigeberti tenuerat, et ab Chilperico rege provocatus erat, ut gervitium quod tempore fratris sui habuerat obtineret, ad Childebertum regem, Sigeberti filium, relicto Chilperico transivit ( Gregor. Turon., Historia Francorum^ lib. V, cap. m, Patrotogie de M. l'abbé Migne, t. LXXI, col. 319.)
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référendaire, parce que tous les actps publics lui étaient remis, et qu'il y apposait Vempreinte de tanneau royal ou du sceau qui lui était confié. » (i). — On trouve à peu près la même chose au chapitre xm*. delà Vie de saint Agile, abbé / « Le vénérable Ouen, surnommé Dadon, était aimé de ce roi plus que tous les autres courtisans. Devenu référendaire, il gardait Vanneau du roi avec lequel étaient scellés publiquement les ordonnances et les édits les plus importants du royaume » (2). — Dans une Vie de saint Ansbert, archevêque de Rouen, écrite par le moine Aigrade ou Ângrade ( commencement du YIIP. siècle), il est question de Robert, dont on voulait faire épouser la fille à AnsberL Ses fonctions à la cour y sont parfaitement indiquées; mais, au lieu de ces mots qui se trouvent dans certains exemplaires : « Robert, personnage trèsillustre, qui était alors grand-rêférendaire du Palais » : Robertus namque clarissimus , qui eo tempore summus Palatii erat referendarius , plusieurs autres portent , ce qui revient au même : « 11 avait été garde de Tanneau du roi Dagobert » : Geruhts fuerat annuli Dagoberi régis (3). — Dans une autre Vie de saint Ansbert, il est dit de lui-même : « Il avait été scribe très-savant à la cour du roi (Clotaire III ), rédacteur des diplômes royaux et garde de l'anneau avec
(i) Ex quibus beatus Âudoenus, qui et Dado dictus est, referendarius fuit régis Dagoberti , filiusque pnecellentissimi viri Antharii. Qui referendarius ideo dictus est quod ad eum univers» publies deferrentur conscriptiones , ipseque eas annulo régis , sive sigillo sibi cornmisso muniret seu firmaret. Aimoinus, HUt, Francor, [Palrologie de M. Migne,t CXXXIX, col. 796.)
(2) Venerabilis Audoenus, cognomento Dado, praefato régi pne cunctis aulicis amabilis, atque referendarius constitutus, gestans ejus annulum que signabantur publiée totius regni potiora signa vel edicta. Du Gange, Gloss,, verbo Rbfbrbndarius.
(3) BoHand., Acta Sanctorunij t. IV, p. 347.
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lequel ces diplômes étaient scellés» (i). — Saint Bont, ou Bonet , évêque de Clermont en Auvergne , ayant reçu du roi (Sigebert IIÏ ) sùn anneau, fut appelé à remplir les fonctions de référendaire, ainsi qu'on le voit dans sa Vie, écrite par un moine de Saummon , son contemporain (2).
L'empreinte de l'anneau comme scellé sur les temples, les maisons , les appartements, les meubles , les vases et tout ce qu'on voulait tenir exactement fermé , remonte également à une haute anticpiité. On se rappelle que , lorsque Daniel eut été jeté dans la fosse aux lions, on plaça une pierre à l'entrée et qu'on la scella de l'anneau du roi et de celui des grands de la cour. Au chapitre iv®. du même livre , où ce fait est rapporté, on lit que les prêtres de Bel, dont la fourberie avait été signalée par Daniel , dirent au roi : « Fermez la porte du temple et scellez-la de votre anneau. » (3). Il est dit , dans le livre Des i^écits merveilleux , attribué à Aristote , qu'en Élide un temple , dans lequel on avait déposé trois amphores vides et qu'on avait scellé avec un anneau , offrit les trois amphores pleines de vin quand on brisa le cachet {Ix), Un passage d'Aristophane fait connaître que les gynécées , appar-
(i) Cœpitesse aulicus, scriba doctus, conditorque regalium privilegionim, et gerulus annuli regalis quo eadem signarentui* privile;gia. (Apud Du Gange, Gloss., verbo Iieferendarius. )
(2) Non multo pust, anuulo ex manu régis accepto, referendarii officium adeptus est. (Bolland. , i4cf. Sanct,, 15 januar. , et apud Du Gange, Glosa,, verbo Refesenda mus. )
(3j Et dixerunt sacerdotes Bel : Ecce non egredimur foras ; et tu , rex, posse estas, et vinum misce, et daude ostium el signa annulo tuo (Daniel cap. xiv, v. 10.)
ik) Aristote, Tïepï Gav/xav^uv «xouff^àT&>Vy « Des récits merveil^ leux. V [Œuvres complètes, in-f». , édition de Guillaume Duval. Paris, 1629, t. I, p. 1163.)
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teoients des femmes chez les Grecs, étaient quelquefois scellés de Vauîieau des maris ( Fêtes de Cérès ).
Dans la pièce de Plante quia pour titre Casine, Cléostrate, femme de Stalinon, sur le point de sortir de sa maison pour aller chez sa voisine, fait aux esclaves cette recommandation :
Obsignate cellas , referte annulum ad me.
Ego hue transeo in proxumum, ad meam vfcinam.
Vir si quid volet me, facile liiiic me aroessitis.
" Scellez Toffice et rapportez-moi mon anneau. Je vais ici tout près, chez ma voisine. Si mon mari veut me parler, vous m'y viendrez chercher. (Acte II, scène l , vers 58. )
Pline déplore amèrement la nécessité où Ton était , de son temps , d'imprimer le sceau de son anneau sur les provisions pour les soustraire à la rapacité ou à la gourmandise des esclaves, sans cependant pouvoir toujours y réussir : « Quel calme, quelle innocence dans ces âges antiques où Ton ne scellait point d'actes! Aujourd'hui il faut mettre le sceau sur les aliments pour prévenir le voL Voilà où nous ont ♦conduits ces légions d'esclaves, cette foule étrangère qui encombre nos maisons et qui nécessite la création d'un nomenclateur domestique. Qu'il y a loin de là aux mœurs de nos aïeux , chez qui les marcipores, les lucipores , n'ayant de nom que celui de leur maître, n'avaient de table que la leur ! Alors on n'avait rien à craindre de ceux qui l'habitaient. Aujourd'hui nous achetons à grands frais et les comestibles qu'on cherche à voler et les voleurs. Le sceau imprimé sur les clefs n'est pas une précaution suflSsante. Ne peut-on pas soustraire Vanneau d'un maître qui dort ou d'un maître à l'agonie? » (1). — Tacite, au chapitre ii du livre II de ses
(1) Nmic rapiendae comparantur épuise pariterque qui rapiunt eas. Pi claves quoque ipsas signasse non salis esl; gravatis somno aut morïenlibus annuli detrahuntur. (Pline, Histoire naturelle, liv. XXXIII, chap. VI, p. 20 du tome XIX, édit. de Panckouclte. )
Annales , raconte que les Parthes , qui avaient demandé à Auguste Venones, ûis aîné de Phraate, pour succéder à son père , se repentirent ensuite de leur choix , parce qu'il regardaient le jeune prince comme flétri par de nombreuses années de servitude. « Venones, ajoute Thistorien, achevait de se rendre hostile par son éioignement pour les usages de ses ancêtres, chassant rarement, aimant peu les chevaux, ne paraissant jamais dans les villes que porté en litière, et dédaignant les festins du pays. On tournait encore en dérision son cortège de Grecs et le sceau de son anneau, apposé sur les plus vils ustensiles (1). » — Nous lisons dans Plutarque que, dans rexpédition de Sicile , Pompée , informé que ses soldats commettaient des désordres pendant leur marche, scella leurs épées de son anneau et punit sévèrement tous ceux qui brisèrent le cachet (2).
L*anneau qui servait à sceller les provisions ou les objets de ménage appartenait ordinairement à Tépouse , à la maîtresse de la maison et était porté par elle. Le Pédagogue, dans saint Clément d'Alexandrie, permet aux femmes chrétiennes un anneau d'or , non pas précisément pour qu'elles s'en parent , mais afin qu'elles scellent ce qui doit être gardé avec plus de soin, parce qu'on se repose sur elles de tout ce qui concerne l'intérieur de la maison. Si tous suivaient exactement les instructions du Pédagogue , fait remarquer le saint docteur , l'on n'aurait pas besoin ainsi de cachets. Les esclaves comme les maîtr&s seraient, en effet, fidèles à remplir tous leurs devoirs (3). — Ulpien attribue également aux femmes l'anneau
(1) Irridebantur et Graeci comités, et vilissima ustensilium annnlo cJaasa. (Tadte, Annales, liv. II, ch. u, p. 146 du tome I*'. deTédition
de Hachette. )
(2) Plutarque, Vie de Pompée, ch. ix.
(3) Saint Clément d'Alexandrie, Le Pédagogue, livre III, ch. xi. Cours de Patrohgic grecque de M. Tabbé Migne, t. VIII, p. 681.
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servant à marquer d*uiie empreinte les provisions , les vases et les autres objets que Ton voulait tenir fermés, et il déclare qu1l ne doit pas être considéré comme un ornement : « Les ornements des femmes sont les objets dont elles font usage pour leur parure , comme les pendants d'oreilles , les anneaux de bras , les bracelets , les bagues , excepté cependant celles dont elles se servent pour sceller (1). Le jurisconsulte Julius Paulus ne veut pas non plus que Tanneau signatoire soit compris sous le nom d'ornement (2) ; ce que la glose explique ainsi : « Lors de la misé en vente des biens, s'il s'agit des ornements d'une femme , personne ne doit s'approprier son anneau à sceller. La raison en est que ce n'est pas précisément comme parure, mais pour la nécessité qu'elle s'en sert >
ANNEAUX DES FIANÇAILLES OD DES MARIAGES
Chez les Romains, le fiancé remettait ou envoyait à sa future épouse un anneau comme gage de ses promesses. Jnvénal mentionne cet usage dans sa satire VK , vers 25-28 :
Conventum tamen et pactum et sponsalia nostra Tempestate paras: jamque a tonsore magistro Pecteris, et digito pignus fortasse dedisti.
Certe, sanas eras. Uxorem Postume duels I
(i) Ornamenta muliebria sunt quibus mulier ornatur, veluti iuaures, armills, viriols, annuli, praeter signatorios, et aJia quae ad aJiam rem nullam parantur nisi corporis omandi causa. ( (Jlpian. , lib. XLIV , ad Sabinum; Digeste, lif. XXXIV, titre II, loi 25". , $ 10; Corpus juris avilis romani , t. I , p. 632. Anvers , 1726.)
(2) Signatorius annulus ornamenti appellatione non conlinetur. (Paulus, lib. II, ad edicium œdilium curulium. Digeste , livre L, titre XVI, loi làt p. 1008 du I*% volume du Corpus juris cimlis romani.)
A TOUTES LES ÉPOQUES. Ul
« Néanmoins ta parole est donnée , ton contrat est tout prêt Peot-étre as-tu déjà passé par la main des coiffeurs. Peut-être que ta future porte déjà au doigt le gage de ta promesse. On te croyait sage et tu te maries !»(!).— C'est de Tanneau des fiançailles qu'il est question dans cette décision donnée par le jurisconsulte Julius Paulus , qui florissait vers Tan 193 de Jésus-Christ (lib. 36, adedkttim): « Un époux a envoyé à son épouse un anneau qui ne lui appartenait • pas , et après le mariage il lui en donne en échange un autre qui est à lui. Nenra et plusieurs autres pensent qu'il devient la propriété de la femme , parce que le mari paraît confirmer une donation et ne pas en faire une nouvelle; j'adopte cette opinion. » (2)
Pline, après avoir fait remarquer que ceux même qui pour cause d'ambassade avaient reçu des anneaux d'or ne les portaient qu'en public , et que dans l'intérieur ils usaient d'anneaux de fer, ajoute : « La bague nuptiale maintenant encore est en fer et sans pierreries, comme souvenir de ce qui se pratiquait alors (3). » D'un autre dite, Tertullien, qui était très-instruit dans les antiquités romaines et qui écrivait cent ans à peine après Pline, assure dans son Apologétique, iivre VI , chapitre vi , que l'anneau des fiançailles était d'or. < Quant aux femmes, elles ont oublié les institutions de nos
(i) JuTénal, satire VI, vers 25-28, p. 172 du tome P'. de Tédition de Panckoucke.
(2) Sponsus alienum annulum spons» manere misit, et post nuptias suum dédit. Quidam et Neira putant fieri enra mulieris; quia tune factam donationem confirma re videtur, non noyam inchoare, quam sententiam veram esse accepi. ( Digeste y livre XXIV, titre I". , loi 36 , S 4 , p. 462 du tome I du Corpus juris eivilis romani, Anvers , 1726. )
(3) Quo argumento etiam nunc spons» annulus ferreus mittitur isque sine gemma. (Pline, Histoire naturelle, livre XXXIII, chap. vr, p. 10 du tome XIV, édition de Panckoucke. )
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aïeux, iiistilutioiis qui favorisaient si bien la pudeur et la sobriété; car, dans ces temps anciens, Tunique anneau du mariage que Tépoux avait donné à son épouse, comme gage de sa fidélité, était tout l'or qu'elle connaissait (1 ). » Saint Isidore de Séville , au XIX*. livre des Étymologtes , chapitre XXXII , dit que les seuls anneaux dont se servaient les femmes autrefois étaient ceux qu'elles avaient reçus de leur fiancé avant leur union, et qu'elles n'avaient pas coutume d'en porter plus de deux en or à leurs doigts (2). Si Tertullien et Isidore parlaient seulement de ce qui avait lieu de leur temps , on pourrait , pour concilier leur témoignage avec celui de Pline , supposer que , depuis l'époque où vivait ce dernier , il s'était introduit des règles nouvelles relativement à la matière de l'anneau nuptial ; mais, comme on vient de le voir, les deux auteurs chrétiens rappellent les anciens usages auxquels on ne se conformait plus, instituta majorum cecideruni; on propose une autre solution qui consiste à admettre que les femmes pouvaient porter des bagues d'or lorsqu'elles sortaient de chez elles, tandis que, dans l'intérieur, elles devaient n'en porter qu'une en fer, celle qu'elles avaient reçue à l'époque de leur mariage ; mais ceci paraît être en opposition avec le témoignage de saint Clément d'Alexandrie, précédemment invoqué, et même avec plusieurs passages de Pline. Ce qui nous parait plus probable , c'est que l'anneau en fer que le fiancé remet-
(4 ) Circa feminas quidem, etiam illa majorum instituta ceciderunt, qus modestiae, qu» sobrietati patrocinabantur cum aurum nuUa norat praeter unico digito quem sponsus oppignorasset pronubo aimulo. (TertuIJien, Apologétique, livre VI, chap. vi, p. 7 des Œuvres complètes, édition in-folio de Rigault. Paris, 166^. )
(2) Feminœ non usas sunt annulis uisi quos virgini sponsus miserai, neque ampiius quam binos aureos in digitis babere solebant. ( Isidore de SéviUe, Étymologies, livre XIX, chapitre xxui , colonne 70i, du tome LXXXII , du Cours complet de Patrologie de M. Migne. )
tait ou envoyait à sa future épouse était ordinairement un simple^ symbole, indiquant le soin qu'elle devait prendre désormais de sa maison et la fermeté de leur mutuel attachement Gela ne rempêchail pas de lui faire présent en même temps , si sa fortune et sa condition le lui permettaient , d*un ou de plusieurs anneaux en or , qu'il lui était ensuite permis de porter quand elle le jugeait convenable.
Plusieurs auteurs peusent que, chez les Israélites, la bague nuptiale existait du temps du roi Osias et qu'elle remonte même jusqu'à Moïse. Ils s'appuient sur les passages des prophéties d'Isaîe (1) et du livre de l'Exode (2) déjà cités; mais rien, dans ces passages, n'indique que les anneaux portés alors par les femmes des Hébreux aient été autre chose que de purs ornements.
Dans son Histoire des Institutùms de Moïse, Salvador , sans rien préciser sur l'époque où cette coutume s'est introduite , paraît la considérer comme fort ancienne ; mais il reconnaît deux actes distincts et met une différence entre la bague des fiançailles et celle du mariage. Quant à l'offrande de l'anneau dans les fiançailles, elle n'aurait pas eu heu partout et il y aurait eu d'autres manières de donner la preuve des mutuelles promesses : « Lorsqu'un mariage était décidé, on faisait les fiançailles , qui ne pouvaient être annulées qu'au moyen du divorce. Le jeune homme , en présence de deux témoins , offrait à la fille une pièce d'argent ou un anneau et lui disait : Si tu consens à devenir mon épouse , accepte ce gage. Autrement on dressait un acte auquel trois témoins apposaient leur seing » (3). En parlant de l'anneau nuptial ,
(1) Isaïe, ch. m, vers. i7-21.
(2) Exode, cb. xxxv, t. 22.
(3) Salvador, Histoire des Institutions de Moïse, livre VII, ch. i*'., tome II , p. 325.
Tauteor ne fait aucune distinction et s*exprime en ternies tout-à-fait abfioios : « De nos jours, les Israélites simulent les anciens usages y sous les yeux des rabbins qui représentent, non les sacerdotes , mais les magistrats d'autrefois. Ije jeune homme et la jeune ûUe , couverts d*un voile , sont assis sous un dais. On leur lit le contrat, en langue hébi'aîque, et les passages de la loi qui s'y rapportent Le fiancé met la bague au doigt de sa compagne : « Que cet anneau t'unisse à moi selon la loi d'Israël et de Moïse, n Les rabbins ou un proche parent versent du vin dans une coupe , en goûtent , le donnent à goûter aux époux : « Béni soit Tauteur de toutes choses, qui a fait la joie de l'époux et de l'épouse, qui lait revivre Sion dans ses enfants, etc. » {i\ — On conserve à Peyrouse une bague que Ton dit être l'anneau nuptial de la Sainte-Yierge. Elle est déposée dans un coffre fermé à onze cleHs. Trois fois par an on l'expose à la vénération des fidèles avec une grande solennité. Cela a commencé à se pratiquer en 1/i73 , époque à laquelle on l'apporta de Ghiusi à Peyrouse (2). Baronius, dans ses Notes sur le Mariy?*ologe romain, au 7 des calendes d'août, nous apprend qu'à Rome on croit posséder, dans l'église de St*.-Ânne, celle de l'auguste mère de Marie. Si ces reliques sont authentiques, question sur laquelle nous ne sommes pas à même de nous prononcer , il est incontestable que l'anneau du mariage était connu dans la Judée avant l'ère chrétienne.
Comme l'envoi ou le don de l'anneau , à l'occasion du mariage, no [Présentait rien de contraire à la foi et aux règles
(i) Salvador, Histoire des Institutions de Moïse, livre VII*., ch. i*'., t. II , p. 336.
(2) J.-B. Laurus , De anulo pronubo sanctissimœ Deiparœ Mariœ, Ronue, 1622; et Du Saussay, Panaptia episcopatis , lib. III, cap. m, p. 492.
prescrites par la religion de Jésus-Christ, les chrétiens crurent pouvoir, sans inconvénient, se conformer à la pratique soit des Juifs, soit des païens eux-mêmes , et il y a tout lieu de penser que dès Torigine ils adoptèrent cet antique usage. Nous avouerons pourtant qu*il n'en est pas fait mention d*une manière Ibnnelle dans les écrivains ecclésiastiques des premiers siècles. Le passage de VApologéiique de Tertullien, sur lequel on pourrait s'appuyer, concerne les païens et non les chrétiens. Quant à saint Clément d'Alexandrie , dans ses réflexions sur les anneaux que l'on portait de son temps , il ne dit rien en particulier de celui des fiançailles. Maii plusieurs auteurs des VP. et VII*. siècles en parlent dans des termes qui permettent de penser que la coutume était ancienne, qu'elle remontait même à l'origine du christianisme. Sainte Agnès fut martyrisée à Rome, au commencement du lY*. siècle, à l'âge de 13 ans. L'épîtrcoù l'on trouve des détails sur sa vie et sur sa mprt a été attribuée à saint Jérôme , mais elle est probablement du VU", siècle. Un jour, d'après ces actes , le fils du gouverneur de Rome , qui avait conçu pour Agnès une violente passion et voulait l'épouser , vint loi oflnr de brillants ornements , de l'or et des pierreries. Il espérait l'éblouir par tant de richesses. La Sainte avait consacré à Dieu sa vii^ité, et rien n'était capable d'ébranler sa pieuse résolution : « Retirez-vous , dit-elle à ce jeune homme, retirezvous au plus tôt , et cessez de me faire de nouvelles instances. Un autre amant vous a prévenu , m'apportanl des parures bien autrement riches que les vôtres : il m'a donné pour arrhes Vanneau de sa foi. Plus élevé que vous par son extraction et par sa dignité , il a orné ma main droite d'un magnifique bracelet ; il a mis autour de mon cou un collier de pierres précieuses , il a suspendu à mes oreilles des perles d'une très-grande valeur , il m'a environnée de brillants d'un
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éclat ïDcomparable (1). » Saint Grégoire de Toa», mort en 593, donne, au chapitre xx de la Vie des Pères^ cdle de saint Léobard, reclos en Tooraine. a Le Saint, y est-il dit, cédant aux pressantes sollicitations de ses parents , avait d*abord consenti à s'engager dans le niari«^ U avait donc ùli son choix, et, après avoir donné un kaiser à sa future époose, il lui avait remis Vanneau et des diaussures , et l'on avait célébré les fiançailles avec solennité (2). » Énumérant les différentes cérémonies du mariage chrétien , dans son Traité des offices ecclésiastiqties, JMore de Séville (VIP. siède) s'exprime ainsi : « Si un anneau est d'abord donné par l'époux à l'épouse , c'est qu'il est le signe de leur ûdélité mutuelle ; mais il indique aussi qu'en raison des liens qu'ils contractent, ils doivent s'attacher cordialement l'un à l'autre et être parfaitement unis. » Ici, l'auteur s'accorde avec Tertullien par rapport à l'unité de l'anneau nuptial , tandis que dans son traité des Étymohgies il faisait étendre qu'il y en avait quelquefois deux : « Anciennement , on n'en donnait qu'un seul , dans la pensée que plusieurs ne pouvaient représenter un amour unique (3). »
(i) Ad hiec ferba beata Agnes fertur juveni dédisse responsam : Discede ; discede a me, quia ab alio amatore pneveuta sum qui mihi satis meliora obtulit oraamenta et annulo fidd su» subarrliaTit me , longe te nobilior -et génère et dignitate. Ornavit inaestimabili dextroclierio dexteram meam , et collum meum cinxit lapidibus pretiosis ; tradidit auribus meis ^ inaestimabiles m«(rgaritas, et circumdedit me vernantibus et coruscantibus gemmis. ( Œuvres (te saint Ambroise , édition des Bénédictins, t. II , page 679 de r Appendice, épitre i'*. Patrologie de M. Migne, L XVII , col. 735.)
(2) Denique dato sponsae annulo porrigit osculum, pnebet caloeamentum, célébrât sponsalise diem festum. {Œuvres de saint Grégoire de Tours, Vie des Pères, chap. xx, col. 1093 du tome LXXl du Cours de Patrologie de M. Tabbé Migne. )
(3] IJJud quod imprimis annulus a sponso sponsx datur, fit hoc
Aux époques dont il s*agit ici , le don ou la préseutatiou de i*anneau n'était pas précisément un rite religieux faisant partie de la célébration même du mariage. Elle appartenait aux fiançailles , c'esl-à-dire aux promesses solennelles que se faisaient les futurs époux avant leur union, et il en était encore de même au IX*. siècle. Yoici, en effet, les détails que Ton trouve dans les réponses faites aux consultations des Bulgares par Nicolas P'., élu pape en 856 : « Évitant, à cause des longueurs dans lesquelles cela nous entraînerait , de rappeler les rites que vous nous dites être observés par les Grecs dans les mariages , nous vous ferons connaître d'une manière sommaire les usages que TÉglise romaine a reçus trèsanciennement , et qu'elle conserve encore aujourd'hui dans ces alliances. Chea^ nous, les hommes ni les femmes ne portent point autour de leur tête des liens d'or , d'argent ou de quelqu'autre métal , an moment de leur union ; mais après les fiançailles, qui sont les. promesses du futur mariage, célébrées entre ceux qui veulent le contracter , du consentement des personnes sous la puissance desquelles ils se trouvent , après que le fiancé a donné à sa ^ fiancée les arrhes de ses promesses en lui mettant au doigt l'anneau de sa foi, et qu'il a remis , devant les personnes invitées , la dot convenue entre eux , avec l'écrit qui en contient l'engagement , ils sont ou immédiatement ou dans le temps convenable , afin que rien ne se fasse avant l'époque îviJ^q, par la loi , conduits l'un et l'autre pour contracter leur union. Et d'abord ils se pré-
oimîrum vel propter mutuae fidei sîgnum, vel propler id magis ut eodem pignore eorum corda conjangantur , unde et in quarto digilo annulus idem inseritur quod in eo Tena quasdam ( ut feitur ) sanguinis ad cor nsque perveniat. Antiquitus autem non amplius uno dabatur, ne pluralitas amorem unicum carperet. (Isidor. Hispal., De ecelesiasticis officiis, lib. II, cap. xx , n*. 8. Patrologie de M. Migne, t LXXXIll, col. 812. )
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seutent dans Tégiise avec les dons qu'ils veulent offrir à Dieu par les mains du prêtre , etc. {V. » Dans ce qui suit , il n*est plus parlé de l'anneau.
Plus tard Fanneau est bénit , et cette bénédiction, ainsi que l'action de le passer au doigt de l'épouse, deviennent des rites ecclésiastiques consacrés pour la célébration môme du mariage.
Dans lin missel de Rennes , qui date du Xr. siècle et qui était conservé dans la bibliothèque de St -Catien de Tours, on lit : • Â la porte de l'église, le prêtre demande aux époux s'ils veulent être unis légalement ; ensuite il dit aux parents de la jeune fdle de la remettre à son fiancé , et il enjoint à celui- ci de lire devant tout le monde l'acte par lequel il établit sa dot et de le lui donner. Puis , ayant bénit Vanneau au nom de la Sainte-Trinité, il ordonne à l'époux de mettre à la main droite de la femme , comme signe de leur alliance et
(i) Consuetudinem quam Graecos in nuptialibus contubernus habere dicitis , commemorare proliiitatem styli vitantes, carptim morem quem sancta romana suscepit antiquitus, et hactenus in bujusce modi conjunctionibus tenet Ecclesia , Tobis monstrare studebimus. Nostrates siquidem, tam mares quam femiux , non ligaturam auream, yel argenteam aut ex quolibet metalJo compositam , quando nuptiaJia fœdera contrdhunt , in capitibus deferunt : sed post sponsalia, qux futurarum sunt nuptiarum promissa fœdera , quxque consensu eorum qui hase contrahunt et eorum in quorum potestate sunt , oelebrantur, et postquam arrhis sponsam sibi sponsus, per digitum, fidei a se apnulo insignitum, despondeiit, dotemque utrique placitam sponsus ei cum scripto pactum hoc continente , coram invitatis ab utraque parte tradiderît, aut mox, aut apto tempore, ne yidelicet, ante tempus a lege definitum, taie quid fieri pi-aîsumatur, ambo ad nuptialia fœdera perducuntur. Et primMm in ecclesia Domini cum oblationibus quas offerre debent Deo per sacerdotis manus statuuniur, etc. (Nicolaus P^, liespoiisa atl consulta Bufgarorum , cap. m ; — Labbe , Collection des Conciles, Paris, 1($72, t. VIII, col. 517. )
comme marque d*honneur, cet aoneau, qui doit être d*or ou d*argent selon ses moyens. Il donne ensuite la bénédiction , en se conformant à ce qui est indiqué dans les livres liturgiques )) (1). Ce missel contient deux bénédictions différentes pour Tanneau. La première est ainsi conçue :
Creator et conservator humant generia, dator œtemœ sûlutis, ommpotens Deus , tu permute Spiritum Sanctum pariclitum mper kunc annulum, Per Dominum.
« Créateur et conservateur du genre humain , Dieu toutpuissant, envoyez votre Esprit-Saint sur cet anneau. Par Jésus-Christ , etc. »
La seconde se fonnuie de la sorte :
Benedic, Domine, annulum istum, ut ejus figura pudicitiam custodiant, Per Dominum, etc.
(c fiénissez , Seigneur , cet anneau , afin qu'ils gardent la chasteté dont il est Temblème. Par Jésus-Christ , etc. »
Voici ce qui est prescrit dans un pontifical manuscrit de Lyre, datant du XIP. siècle :
« Ceux qui doivent être unis maritalement se présenteront d*abord à la porte de Téglise. Le prêtre leur demandera leur consentement mutuel. On fera connaître la dot de la femme et on déposera quelques deniers qui devront être distribués aux pauvres. Alors la femme sera remise par son père ou ses amis, et Thomme la recevra dans la foi de Dieu et dans la
(4) In primis veniat sacerdos anteostiumecclesis... interroget eon utnim legaliter copulari velint... Deinde iaciat parentes, sicuti mos est, dare eam, atque sponsum dotalitium dividere, cunctisque audientibus légère, ipsumque su» sponss libenter dare. Annulo quoque benedîcto in nomine Sancts Trinitatis, eam ia dextra manu sponsare faciat, atque honorare auro vel argento, prout poteiit sponsus. Postrcmo benedictionem inibi faciat qiue in libris continetur. Qua finita, inlrando in ecclesiam miasam incipiat. (D. Martène, De antiquis Ecctesiœ ritibuSt Ub. I, cap. u , art. v , ord. 2, p. 616 du tome II édition in-4^ 4700.)
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sienne, pour la conserver dans la santé comme dans la maladie Unt qu'elle vivra , et il la tiendra par la main , le prêtre récitant : Manda, Deus, virtuii tuœ jusqa'à probaii suntargento; ensuite le prêtre bénira ainsi Fanneau :
« Créateur et conservateur dn genre humain, vous qui « dispensez les grâces célestes et accordez le salut étemel, <( envoyez , Seigneur , votre bénédiction sur cet anneau. »
PRIONS
(( Bénissez , Seigneur , cet anneau que nous bénissons eu « votre saint nom , afin que Tépouse qui le portera comme « signe de la foi soit toujours en paix avec vous, et que, tou- « jours pieuse, elle demeure dans Tintégrité de la foi, qu'elle « vive , qu'elle croisse et qu'elle vieillisse dans votre amour , « et que, restant long-temps en ce monde , elle ait une nom- « breuse postérité. Par Jésus-Christ , etc. » '
« Ici, l'époux prendra l'auneau et il le passera, avec le . prêtre, à trois doigts de la main droite de son épouse en disant, au premier doigt : In nomine Patris; au second : et Filii; au troisième : et Spiritus Sancti. Il le passera de même à un doigt de la main gauche et il l'y laissera, afiu qu'elle le porte désormais à cette main , contrairement à ce que pratique l'évêque, qui, comme signe de parfaite et entière chasteté, le porte publiquement à la main droite. Alors le prêtre dit : Dominus vobiscum ; il bénit ainsi les époux : « Que le Dieu d'Abraham , d'Tsaac et de Jacob soit « avec vous; qu'il vous unisse et qu'il vous comble de ses « bénédictions. » Ensuite les époux sont introduits dans l'église, etc. » (1).
(1) Anfe omnia veniant ad januas ecclesiae, sub testimonio plurimorum , qui thoro marital! conjungendi sunt : et requiratur consensus utriusque a sacei-dote, et fiât recapitulatio de ,dote mulieris. et ponantup
Nous donnerons enfin, en ce qui touche à notre question, l'ordre de la célébration du mariage, tiré d'un pontifical ma* nascrit de Téglise de Lyon, qui a été écrit au XIV'. siècle, et dont, on s'est également servi dans l'église de Tarentaise. Il offre un intérêt particulier en ce que les avertissements du prêtre et les paroles que s'adressent les époux sont en langue vulgaire du temps. Nous conserverons ces parties telles qu'elles sont , et nous nous bornerons à traduire ce qui est en latin:
« Quand les époux seront arrivés aux portes de l'église , le prêtre s*y étant rendu, revêtu de l'aube, de l'étole et du manipule, il bénira Panneau d'argent , en disant: Adjutorium nosif*um, etc. ; Sit nomen, etc. ; Oremus, Manda, etc. ; Pater noster, etc.; Salmcm fac, etc.; Dominus vohiscum, etc. ■
PRIONS
(( Créateur et conservateur du genre humain, distributeur de la grâce spirituelle, de qui nous attendons la vie éternelle , nous vous ^prions. Seigneur, d'envoyer votre Esprit-Saint sur cet anneau, afm que celle qui le portera soit armée de la vertu céleste et qu'il lui serve pour la vie éternelle. ))
deoaril aliqui in médium pauperibus dividendi, et tune demum detur femina a pâtre vel amids suis, quam vir recipiat in fide Dci et sua sanam et iniirmam quandiu vixerit servandam, et per manum dexteram teneat eam, sacerdote inchoante hoc modo :
Mandat Deits, virtuti tuœ.,. usque qui probati sunt argento» Gloria Patri. Sicut,
Ddnde benedicat sacerdos annulum, dicens :
Creator et caiiservator humani generis, dator gratiœ spiritalis, largitor œtemce salutis, tu. Domine, mitte benedictionem tuam super '•«np annulum, Per, etc,
OREMOS.
Benedic, Domine, hune annulum quem nos in tuo sancto nomine bene*
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suite un parrain ou répondant change iesanneaox pendant que le prêtre prie (1).
II paraît qu'au XIIP. siècle de jeunes libertins, en Angleterre, simulant ce qui se pratiquait dans le mariage, employaient quelquefois des anneaux de jonc, ou de toute autre matière, pour faire croire à des jeunes filles qu'elles étaient engagées par là et les porter à des actions impudiques. Richard * Poore, évêque de Saium, dans ses Constitutions de 1217, chap. LV, condamne énergîquemcnt ces fraudes criminelles : « Qu'aucun homme ne se permette de mettre à la main des" jeunes femmes un anneau de jonc, ou de toute autre matière vile ,ou précieuse, pour commettre plus facilement avec elles le crime de fornication, dans la crainte que, pensant jouer, il ne se voîfe obligé à contracter un véritable mariage (2). »
A Paris, une ancienne loi , que rappelle Dubreuil , auteur d'un ouvrage sur les antiquités de Paris, exigeait qu'un " couple qui, à cause de rapports coupables, était, au for ecclésiastique, condamné à contracter entre eux une légitime union, fût conduit à l'église de St^ -Marine, et que le curé célébrât leur mariage en leur mettant au doigt un anneau de paille on de jonc (3).
(1) Léo Âllatius, Jib. III, De peiyetua consensione occident atis et -orien t alis Ecclesiœ,
(2) Propter hoc praecipimus qnod matrimonia cum honore celébrentur, non cum risu... nec quisquam annulum de junco vel quacumque vili materia vel pretiosa, jocando manibus mulierculanim ianectat, ut liberiuscum eis fornicetur, ne, dum jocari se pqtal, honoribus matiimonialibus se adstriogat. ( Consliliitiones Ricardi Poore, Sarum episcopi, circa annum 1217, cap. lv. Hardouin, Collection des Conciles , tome VII, colonne 104. D. )
(3) Du Breuil, Le Théâtre des antiquiiez de Paris, livre I"., p. 91.
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ANNEAU DK8 VIBB6ES GHRRTIENIIBS.
On distinguait autrefois deux classes de vierges chrétiennes ayant renoncé, par amour pour Dieu, à contracter des engagements humains. Les unes demeuraient dans la maison paternelle et occupaient des appartements particuliers où les hommes ne pouvaient les voir. Les autres vivaient en communauté et formaient de ces saintes réunions que l'on a désignées sous le nom de monastères.
Il y avait, pour les unes comme pour les autres, deux sortes de consécration. Celle-ci consistait simplement dans Tadoption de vêtements particuliers et dans le vœu de virginité émis en particulier. Celle-là, plus solennelle, se faisait en présence de Tévêque qui imposait les mains sur la tête de la jeune vierge, lui donnait le voile et* la bénissait en récitant des prières indiquées pour cela dans les livres liturgiques.
La coutume de consacrer les vierges , avec des rites solennels, s*cst conservée dans les communautés religieuses à peu près jusqu'au XV*. siècle ; mais, depuis cette époque, on l'a à peu près abandonnée. Maintenant on se borne le plus souvent, lorsqu'une novice fait profession, à lui donner le .voile noir. Il paraît même que cela ne se pratique pas partout D'après Catalan, les évéques pourraient encore reprendre , de leur propre autorité^ les cérémonies indiquées au pontifical. Quelques auteurs, cependant, pensent que cela leur serait tout au plus permis pour certains ordres. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'en 1831 Grégoire XYI accorda la faculté de consacrer les religieuses Clarisses de son diocèse à l'archevêque de Tarente, qui avait cru ne pouvoir le faire sans en avoir obtenu l'autorisation du Souverain-Pontife.
Les vierges chrétiennes sont considérées comme les épouses de Jésus-Christ, pour lequel elles ont renoncé au monde et qu'elles veulent uniquement servir dans la continence. Et c'est pour cela qu'on a introduit la tradition de l'anneau dans les cérémonies de leur consécration, ainsi qu'elle a lieu dans l'administration du mariage. Il est le signe de cette union spirituelle.
D'après le pontifical romain actuel, l'évêque, en mettant l'anneau au doigt de chaque rellgietse, lui adresse ces paroles:
Desponso te Jesu Christo Filio summi Patrie qui te Hla^
» sam custodiat. Accipe ergo annulurn fideiy signacuhim
Spiritus Sancti, ut sponsa Dei voceris, et, si ei fideliter ser-
vieris, in perpetuum coroneris. In nomine Patris, et Filii, et
Spiritus Sancti,
(( Je vous unis à Jésus-Christ, Fils du Dieu tout-puissant , le priant de vous garder sans tache. Recevez donc l'anneau de la foi , le sceau de l'Ësprit-Saint, afin que vous soyez l'épouse de Dieu, et qu'après l'avoir fidèlement servi ici-bas, vous soyez trouvée digne de recevoir la couronne éternelle. Au nom du Père, et do Fils, et du Saint-Esprit. »
Le pontife doit avoir auparavant bénit ensemble tous les anneaux, en récitant cette prière :
Creator et conservaior humani generis , dator gratiœ spiritualis et largitor hurnanœ salutis, tu Domine, emitte bene- ' dictionem tuam super hos annulos, ut quœ eos gestaverint , cœlesti virtute munitœ, fidem intégrant, fidelitatemque sinceram teneant, sicut sponsœ Christi virginitatis p'opositum custodiant, et in castitate perpétua persévèrent, Per Chrisium Dominum nostrum.
(( Créateur et conservateur du genre humain, distributeur des grâces spirituelles, auteur du salut des hommes. Seigneur, faites descendre votre bénédiction sur ces anneaux , afin que
celles qui les porteront, remplies d^une force toute diifine , conservent. une foi entière et une fidélité sincère; que, comme des épouses de Jésus-Christ, elles tiennent à leurs saints engagements et qH*eUes vivent dans, une chasteté perpétuelia Par Notre Seigneur Jésus-Christ Ainsi soit-iL »
Nous ne saurions fixer l'époque à laquelle on a commencé ii donner Tanncau aux vierges chrétiennes dans la cérémonie de leur consécration. Les plus anciens pontificaux ne font aucune mention de ce rite particulier ; mais il est prescrit dans le pontifical de Pierre, évêque de Sentis , qui mourut en 4356 (1) ; dans celui de Christian , archevêque de Mayence , depuis 12&9 jusqu'en 1251 (2) ; dans un pontifical d'Aix , de 1200 environ (3) ; dans un pontifical de Reims, écrit au com« mencement du XIIP. siècle {Ix) ; et dans plusieurs autres tivres liturgiques des XIII*. et XIY*. siècles. Quelques pontificaux, dans lesquels on trouve une formule pour la remise de l'anneau , ne contiennent aucune prière pour le bénir. Les formules, d'ailleurs, ne sont pas partout les mêmes. Elles peu- Tent cependant se réduire en quelque sorte à deux , que le pontifical romain a réunies dans la sienne.
ANNEAUX DO JOlIfi ANNIVBRSAraB DE LA NAISSANCE.
On appeUe ainsi les anneaux que l'on a pensé n'avoir été portés qu'aux jours anniversaires de la naissance, et ceux que les parents, les amis et les clients envoyaient comme présent
(1) Martène, De antiquis Ecclesiœ ritibtis, lib. II, cap. vi, ord. 11, p. 187.
(2) Id. , IHd,, ord. 9, p. 432. /
(3) Id. , Ibid,, ord. 8, p. 130.
{à) Id. , Ibid.f ord. à, p. 124.
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à leur parent, à leur ami ou à leur patron dans ces jours solennels.
D'après certains auteurs, il serait question des premiers dans ces vers de Perse :
Sdlîcet haec populo, pexusque, toga recenti, Et natalitia tandem cum sardoniche albus ; Sed leges celsa, liquido cum plasma te gultur Mobile coUueris, patranti fractus ocello.
« Car c'est pour le peuple que vous écrivez, et le jour viendra enfin où, bien peigné, bien paré d'une toge toute blanche et de la sardoine que vous portez aux jours anniversaires de votre naissance , vous prendrez place au siège qui domine l'assemblée, et après avoir adouci votre larynx par le gai^arisme à la mode, vous ferez votre lecture avec un œil tendre et mourant de plaisir (1). »
Quant aux autres, Plante en parle clairement dans l'une de ses comédies, CurcuUo: « Charançon ». Therapontigonus reconnaît sa sœur Planesie à l'anneau qu'elle porte au doigt et qu'il lui a envoyé le jour anniversaire de sa naissance.
THERAPONTIGONUS.
Sed tu , die milii , Ubi is est homo qui te subripuit ?
PLANESICM.
Nescio ; Venim hune serravi semper mecum una anulum.
Cum hoc olim perii.
THERAPONTIGONUS.
Gedo ut inspiciam.'
(1) Perse : satire i■'^, vers 15-58, p. 18 de Tédhion de Panckoucke. Paris, 1832.
COBCCUCK
Sanan*e8 Qu« isti committas ?
PLAHUIOM.
Sine modo.
TBBRAPONTIGOmiS.
Proh Jupiter I Hic est quem ego tibi misi natali die.
Tarn facile gnovi quam me. Salve, mea soror.
« Therapontigonus. Mais , dis-moi qu*est devenu ton ravisseur? — Planéste. Je ne sais ( montrant Tanneau qa*elle a au doigt); mais j'ai toujours conservé cet anneau que j'avais quand le sort voulut me perdre. •— Therapontigonus, Permets que je l'examine. -*- Charançon. Quelle imprudence ! Tu le lui confies ? — Planésie. Laisse-moi faire. — Therapontigonus. O Jupiter ! c'est celui que je t'envoyais pour l'an* niversaire de ta naissance ; je le connais aussi bien que moi-même. Saint, ma sœur (1). »
ANNEAUX 1i*iTi IT D^HITIR.
Il y avait des hommes qui portaient le luxe et la mollesse jusqu'au point d'avoir des anneaux différents pour Tété et pour l'hiver. Nous en trouvons la preuve dans ces vers d'une des satires de Juvénal :
Quum pan nillacae plebi», quum Terna Canopi Grispinus, tyrias humero revocante laoernas, Ventilet sstivum digitis sudantibus aurum , Née sufferre qaeat majoris pondéra gemmx, Difficile est satiram non scribere.
(1) Théâtre de Plante, Charançon, acte V, scène ii, vers 51 et suivants, t. IV, p. 116, édition de Panckoucke.
« Quand un homme de la plus vile populace d*Égyple, autrefois esclave dans Canope, rejette nonchalamment sur ses épaules la pourpre tyrienne, et, les doigts en sueur, agite ses bagues d'été, trop délicat pour supporter des anneaux plus pesants, il est bien di£Bcile de se refuser à la critique (1). »
Dans une autre satire du même poète, on lit :
lUe et militis multis largitur honorem, Semestri vatum di^tos cicumligat auro.
« Un histrion dispense les honneurs militaires, il accorde aux poètes l'anneau semestriel (2). »
Quelques commentateurs, et Turnèbe en particulier (Adversar., lib. XX, cap. ii ) , entendent encore ce passage dans le sens d'un anneau porté pendant six mois; mais .Graevius croit qa'aurum semestre doit se traduire par or d'un demimois, ce qui désignerait tout simplement la forme circulaire de l'anneau, par comparaison avec la lune que Ton appelle luna semesiris quand on veut indiquer qu'elle est dans son plein. D'après d'autres auteurs, auntm semestre pourrait s'appliquer aux tribuns militaires, dont les fonctions duraient six mois et qui avaient le droit de porter l'anneau d'or.
Vif.
ANNEAUX DES ABRBBS.
Lorsqu'on concluait un marché, ou que l'on faisait d'autres conventions de quelque importance, on dounait quelquefois une bague comme arrhes, c'est-à-dire comme gage de ses
(1) Juvéïial, i'^, sutire, vers 26-30, édition de Panckcucke. Paiis, 1830, 1. 1"., p. 5.
(2) Juvénal, satire 7, vers 88 et 89, t II, p. 8.
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engagements. Ce n'était pas là sans doute une destination habituelle, et Tanneau que Ton engageait n'avait rien de particulier. C'était celui ou l'un de ceux dont on se servait ordinairement Nous n'avons pas cru , cependant, devoir nous dispenser de placer ici un mot sur cette coutume.
Voici ce qu'on trouve à ce sujet dans V Histoire naturelle de Pline : « L'usage des bagues doit avoir pris de l'extension en même temps que l'usure, ce que prouve l'habitude conservée par le vulgaire de tirer son anneau pour arrhes, habitude qui remonte au temps où c'était le gage le plus facile à trouver. Ainsi, nous pouvons assurer que la monnaie s'introduisit d'abord, mais que les bagues suivirent de près (1). »
Cet usage est plus ancien encore que Pline ne le pensait C'est, en effet, conune gage de ses promesses que Judas, fils de Jacob, remit son anneau à Thamar.
Il existait encore au XIY*. siècle. Maxime Planudes, moine de Constantinople, qui a écrit vers l'an 1337 une Fîi'e fabuleuse d'Ésope, suppose que Xanthus ayant parié qu'il boirait la
mer entière, donna son anneau pour arrhes de cette gageure. — Plusieurs dispositions du Droit romain se rapportent à celte sorte de gage. Le § 15 de la loi 5 du titre tu du livre XIV^ du Digeste est ainsi conçu : « Item si institor , cum oleum vendidisset, annulum arrhae nomine acceperit , neque eum reddat, dominum institoria teneri ; nam ejus rel in quam praepositus est contractum est : nisi forte mandatum ei fuit praesenli pecunia vcndere (2). » On lit, au § 5 de la loi 17 du
(1) Cdebratior quidem ususcum fenore cœpisse débet, argumento est Gonsuetudo viilgi, ad sponsiones etiam nuDc, annulo exsiliente, tracta ab eo tempore quo nondum erat arrha velocior : ut plane adfirmare possimus nummos ante apud nos, mox cœpisse annules. (Pline, Histoire naturelle, livre XXXTII, chap. vi, t. XIX, p. 22, édition de Panckoucke).
(2) Corps du Droit civil romain, t I"., p. 311, 1". colonne ; édilipn d'Anvers, 1726.
tkre V do XIX*. livre : « Si quis sponsionis causa anDuk» acceperit nec reddit victori , praescriptis yerbis actio in eain competit (1). »
Ou voit daus Térence que Ton donnait, en particulier, son anneau à celui que Ton chargeait d'ordonner un repas dont chacun devait payer sa part.
ANflPHO.
Heri, aliquot adolesoentnli , coiimus in Pyneo
In hune diem ut de aymboli» essemus. Chceream ei rd
Pnefiecûnus: dati annnti.
(( Antiphon (seul). Nous OAfinmes hier au Pyrée, quelques jeunes gens et moi , de faire aujourd'hui ua pique-nique , et Chérée se chargea des préparatife : nous lui avons remis nos anneaux (2). »
ANNEAU , SIGNE DE BBCON NAISSANCE
Les anneaux ont aussi servi , dans quelques circonstances , pour faire reconnaître ceux à qui on devait remettre certains dépôts. On en voit un exemple dans la pièce de Plaute, intitulée Bacchis. Ghrysale est l'esclave de Nicobule et le serviteur de Mnésiloque, fils de celui-ci. Mnésiloque avait été chargé par son père d'aller recouvrer une somme d'argent que le vieillard avait laissée entre les mains d'un de ses amis. (Ihrysale fait à Nicobule un compte adroit; il lui persu ade
(1) Corps de Droit civil romain, t. P'., p. 392, 2^ colonne, même édition.
(2) Eunuque, ^ti'^Wl, scène v, vers 1-3. — Les Comédies de Térence, t. I*'., édition de Panckoucke.
que l'argent a été déposé dans le temple de Diane Épbésienne, parce que son ami était un fripon; et lai déclare que pour le ravoir il doit aller le demander à Timotime, prêtre de Diane, eo lui présentant Fanneau de son Gis.
CBBTtALDS.
Aanutum goati toi
Fadto ut memioeris ferre.
mCOBOLOS.
Qnid opus est annulo P
CHRTSALU8.
Quia hoc signam est cum Timotimo, qui eum illi afièrer, Ei aurum reddat^
« Chrysale, N'oublie pas de prendre l'anneau de tou fils. — Nîcobule. A quoi bon cet anneau ? — Chrysale, C'est le signe convenu ; Timotime remettra l'or au porteur (1). «
ANNEAUX MAGIQOBS.
On a dans l'antiquité, au moyen-âge et même à des époques assez rapprochées de celle où nous vivons, attribué à certains anneaux la vertu de rendre invisible, de découvrir l'avenir , de chasser le démon, et d'autres propriétés merveilleuses.
Voici comment Platon rapporte l'histoire de Gygès et de son anneau :
(( Gygès, un des ancêtres de Lydès , était esclave et berger du prince qui régnait en Lydie. Après un grand orage, de
(1) Bacehis , acte II , scène ni , vers 93.— Théâtre de Piaule, t. II, p. 209, édition de Panckoucke. Paris, 1833.
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violentes secousses etitr*ouvrirent, dit-on, le champ même où il gardait les troupeaux. Dans son étonnement« il s'approctu de rabîme, osa y descendre, et vit entre autres merveille un cheval de bronze entièrement creux et qui avait des portes à ses flancs. Il y passa la tête et aperçut un cadavre, de grandeur plus qu^humaiue, qui n'avait d'autre ornement qu'un anneau d'or à la main. Il le mit à son doigt et remonta sur l'horizon. Bientôt le jour arriva où les bergers, comme ils le faisaient tous les mois, devaient régler, dans une assemblée générale, les comptes qu'ils avaient à rendre au souverain. Gygès avec son anneau prend place au milieu d'eux', mais tourne par hasard le chaton de la bague eu dedans et il devient aussitôt invisible à ses voisins qui parlent de lui comme d'un absent Surpris de ce prodige, il touche légèrement à son anneau, tourne le chaton en dehors et reparaît devant tous les yeux. Alors il veut s'assurer par l'expérience si c'est une vertu magique, et il trouve, en eflet, qu'il se rend toujours invisible quand la bague est en dedans, et visible quand il la met en dehors. Sûr de lui-même , il se fait nommer par intrigue un des envoyés des bergers vers le roi, arrive à la cour, et, devenu l'amant de la reine, il s'entend avec elle pour tuer son époux et le remplacer sur le trône (1). a Cicéron , dans son Traité De officiis, parle de Gygès de la même manière que Platon, en déclarant que c'est à lui qu'il emprunte son récit (2).
Ëxecestus, tyran des Phocidiens, avait, nous dit saint Clément d'Alexandrie, deux bagues , ^vo ^(xxnjhoxtç , dont il se servait, en les frappant l'une contre l'autre, pour connaître par leur son ce qu'il avait à faire et ce qui devait lui arriver. Jl
(i) Platon, République, livre II, chap. iii, p. 37, édition de M. Âst
(2) Cicéron, De ofpciU , livre II , chap. ix, p. 555 du tome sxvii des Œuvres complètes. Édition de M. Leclerc.
fut cependant taé par trahison, quoique, d'aprôs Aristote, cela lui eût été prédit par le son des anneaux (1).
Le célèbre magicien Éléazar , juif de nation , qui vivait sous le règne de Vespasien , plaçait sous le nez des possédés un anneau où était enchâssée une racine que l'on pense être la squille. A peine le démon Tavait-il flairée qu'il jetait le possédé par terre et TabandonnaiL Le magicien récitait ensuite des paroles que Salomon avait laissées par écrit, et au nom de ce prince il défendait au démon de revenir dans le même corps. Après quoi il remplissait une cruche d'eau et commandait à Satan de la renverser. L'esprit malin obéissait Ce signe était la preuve qu'il avait quitté son gîte. L'historien Josèphe, qui nous raconte ces choses, assure qu'Éléazar chassa de cette manière le démon en présence de Vespasien et de ses fils et de plusieurs cheik de son armée (2).
Philostrate dit que Jarchas, l'un des plus savants brachmânes de l'Inde, fit présent à Apollonius de Thyane de sept anneaux, auxquels il avait donné les noms des sept planètes, pour 'qu'il, en portât un chaque jour, et que ces amieaux, par une puissance magique, produisirent des effets merveilleux (3). Saint Jérôme, dans sa seconde épitre à Paulin, parle de ce Jarchas , philosophe indien , comme d'un trèssavant astronome (4).
Pensant que l'empereur Yalens, qui était l'objet de la hame
yiiXovç âtTçaBoLvtTo couç xatpoOç tuv npi^soiit. Saint Clément d^ Alexandrie, Stromates, livre 1*'., p. 164, lig. S2 , des Œuvres complètes, édition de Sylburge , et colonne 868 du tome VJII de la Patrhlogie grecque de M. Migne, !•'. vol. de ce Père.
(2) Josèphe, Antiquités Judaïques, livre VIII. chap. ii, p. 257 de Tédition de P. de La Rovière. Genève, 1611.
(3) Philostrate, Vie d'Apollonius de Thyane, livre III.
{à) Saint Jérôme, épitre 50*., colonne 568 de la 2*. partie du tome tV des Œuvres complètes. Édition des Bénédictins.
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pabliqae, devait bientôt périr sous les coups de ses eoneoiis, quelques visionnaires voulurent recherdier quel serait son successeur. FidusUus, Irénée et Pergameus, tous trais d*im rang distingué, s'adressèrent pour cet eflfet à deux devins ce* lèbres, nommés Hilaire et Patrice. Ces devins, ayant gravé autour d*un bassin les caractères de Talphabel grec » suspendirent auHiessus un anneau enchanté qui, par ses vibrations diverses, marqua les lettres dont l'assenihlage formait la réponse de l'oracle. Elle était conçue en vers héroïques et signifiait que « le successeur de Yalens serait un prince accompli ; que la curiosité de ceux qui consultaient leur serait funeste , mais que leurs meurtriers éprouveraient eux mêmes la vengeance des Dieux. » Gomme l'oracle ne s'était ' exprimé sur le prince futur qu'en des termes généraux, on demanda quel était son nom. Alors l'anneau ayant frappé successivement sur ces lettres : T. H. £. O. D., un des assistants s'écrie que les Dieux désignaient Théodore. Tous les autres furent du même avis, et ia chose parut si évidente qu'on s'en tint là sans pousser plus loin la recherche (1). » lOaintenant
nous avons des tables tournantes, des tables frappantes; alors, c'étaient les anneaux qui frappaient et qui écrivaient les oracles que l'on voulait obtenir; tout cela se vaut.
Au rapport de Pétrarque , Ghariemagne ayant mis à son doigt un anneau qu'il avait trouvé à la bouche d'une jeune femme qui venait de mourir, aurait été saisi d'une violente passion qui allait jusqu'à la folie.
Les Orientaux croient aux anneaux enchantés. Leurs contes sont pleins de prodiges opérés par ces anneaux. Us dtent surtout, avec une admiraticm sans bornes, l'anneau de Salomon, par la force duquel le prince commandait à toute la nature. Le grand nom de Dieu est gravé sur cette bague , qui est
(4) Lebeau, Histoire du Bas-Empire, livre XIX, t IV, p. 307, édit. deDesaint et Saillant. Paris, «759.
A TOUTES LES ÉPOQÙKS. 73
gardée par des dragons dans le tombeau inconnu de Salomon. Celui qui s'emparerait de cet anneau serait maître du monde et aurait tous les génies à ses ordres. A défaut de ce talisman, ils achètent des anneaux magiques qui produisent aussi des meryeilles (1). M. Reinaud, le savant orientaliste, a donné des renseignements fort curieux sur Tanneau de Salomon, dans un ouvrage intitulé: Des monuments arabes, Henri Vin bénissait des anneaux auxquels il attribuait la propriété de guérir de la crampe (2).
Le livre des secrets magiques parle de Vanneau des voyageurs. Cet anneau donne à celui qui le porte le moyen d'aller de Paris à Orléans et de revenir d'Oriéans à Paris dans la même journée, et cela sans fatigue (3). Rien maintenant de plus facile avec les chemins de fer ; mais, bien entendu , qu*il est question ici d*un voyage à pied.
D'après les traités attribués à Porphyre, Jamblique, Pierre d'Apoue et Agrippa, le secret de Vanneau et invisibilité n'est pas perdu : ils donnent les procédés auxquels il faut avoir recours pour le faire. Bien habile serait celui qui pourrait trouver les substances indiquées , ou s'en servir dans les conditions prescrites {h).
Beaucoup de superstitions se rattachèrent, parmi le peuple, aux simples anneaux d'alliance. Le moment où le mari donne l'anneau à sa jeune épouse devant le prêtre, dit un vieux livre de secrets, est de la plus haute importance. Si le mari arrête l'anneau à l'entrée du doigt et ne passe pas la seconde jointure, la femme sera maîtresse ; mais s'il enfonce Tanneau
(1) Dictionnaire des sciences occultes^ faisant partie de VEncyclo^ pédie ihéologique de M. Tabbé Migne; colonne 87 du tome I<'., le XLVIII«. de la collection.
(2) Mlsson, Voyage d'Italie, t. TU, p. 4 6, à la marge.
(3) Dictionnairi' des sciences occultes, t. I*'., p. 87. (4 /(/., p. 88.
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jusqu'à i'extréinité inférieure du doigt, il sera chef et souverain. Cette idée est encore acoédilée dans certaines contrées, et les jeunes mariées ont généralement soin de courber le doigt annulaire au moment oà elles reçoivent Tanneau , àe manière à l'arrêter avant la seconde jointure (1).
Saint Chartes Borromée, dans ses Constitutions et décrets synodaux, ordonne de punir sévèrement ceux qui vendraient soit des anneaux, soit d'autres objets , pour des usages magiques et superstitieux (2).
ARirSACI DBS STATIBS DES DIBCX.
Le comte de Caylus, dans le ir. volume de son Recueil d'antiquités, donne la description et le dessin d'un anneau en fer qui n'a que quatre lignes de diamètre. Cet anneau est travaillé avec soin, et l'on a serti une petite émeraude dans le chaton réservé dans sa plus grande épaisseur. Il ne peut avoir servi à aucun enûint, et sans doute il ornait le doigt de quelque divinité domestique ou dieu lar^ (3).
Pline dit que le;^ anneaux devinrent si communs à Rome qu'on en donnait à toutes les divinités, même à celles des peuples qui n'en avaient pas porté. Le même auteur nous apprend que ces anneaux étaient mobiles, c'est-à-dire qu'on pouvait Ie3 ôter et les mettre selon les fêtes et les circonstances.
(i) Dictionnaire des sciences occultes, L I*'., p. 87.
(3J Si quis annulos vel aliud ad magicos yel superstitiosos usus yendiderit grayi pœna aiEciatur (S. Carol. Borom., Consiitutiones et décréta synodalia provinciœ mediolanensis ^ lih. I, cap. xxi, art. 4, p. 33.
(S) Caylus, Recueil des antiquités égyptiennes, étrusques , grecques et romaines, U II, p. 810, planche 88. Paris, 1756).
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CHAPITKE III.
DSAG£ DES BAGUES CHEZ LES PREMIERS CHRÉTIENS
Saint Jacques, au commencement du second chapitre de son Épitre canonique, fait aux fidèles cette recommandation au sujet des pauvres qu'U veut leur faire estimer, aimer et honorer : « Mes frères, qui avez reçu la foi de la gloire de Notre-Seigneur Jésus-Christ, ne faîtes pas acception de personne. S'il entre dans votre assemblée un homme qui ait un anneau d*or et un habit magnifique, et qu'il y entre aussi quelque pauvre avec un mauvais vêtement, et qu'arrêtant votre vue sur celui qui est magnifiquement vêtu , vous lui disiez, en lui présentant une place honorable: asseyez-vous ici, et que vous disiez au malheureux: tenez-vous là on asseyez-vous à mes pieds ; n'est-ce pas faire une différence eu vous-mêmes entre l'un et l'autre, et suivre des pensées injustes dans le jugement que vous en faites (i) ? »
On voit par ces paroles que les personnes riches, converties an christianisme, ne faisaient pas difficulté de porter des habits précieux et de conservei* l'usage des bagues. L'Évangile du Sauveur et les instructions des Apôtres leur recommandaient, il est vrai, la mortification, la modestie, le renoncement aux
(1) Fratres mei, nolite in persoiiarum accepUone habere fidem Domini nostri Jesu Christi gloris. Etenim si introicrit in conventum Testnim vîr anreum annulum habetis in veste candida , introierit autem et paoper in sordido habitu ; et inlendatis in eum qui indutus est veste preclara, et dixeritis et: tu, sede hic benè; pauperi autem dicatîs : tu , sta illic ; aut sede sub scabello pedum meorum : nonne judicatis apud Tosmetipsos, et facti estis judices cogitaUonum iniquarum? ( Jacobi cap. ii, vers. 1-4.)
choses de ce monde ; aussi se faisaient-elles un devoir de pratiquer ces vertus avec la perfection à laquelle chacune d'elles se sentait appelée ; mais elles regardaient, avec raison, comme une nécessité imposée par la bienséance de ne pas s'éloigner entièrement des usages reçus, de ne pas renoncer à un costume et à des ornements que leur rang et leur condition semblaient exiger. D'ailleurs, la prudence les obligeait, dans une multitude de circonstances, à ne pas trahir, par leur extérieur, la foi qu'elles avaient embrassée.
Peu à peu on se laissa entraîner par l'exemple des infidèles, et, tout en condamnant leurs croyances et leurs mœurs, on en vint à imiter leur luxe. Les femmes surtout ne purent pas résister à la séduction, et elles se permirent d'apporter dans leur parure tant de recherche et de somptuosité que les évêques et les docteurs de l'Église durent se prononcer avec force contre de tek désordres, si contraires à l'esprit du christianisme.
Qu'il nous soit permis de transcrire ici des passages de quelques-uns des ouvrages des Pères du IP. et du IIP. siècle. Ils nous feront connaître jusqu'à quel point un certain nombre de chrétiennes portaient alors la vanité, la recherche et l'ostentation dans leur toilette et leur parure, et les efforts que l'Église faisait pour les ramener à la pratique des règles de la modestie. Nous y trouverons, en outre, des détails intéressants sur l'objet de nos études.
Dans son Traité De cultu feminarum, « De l'ornement des femmes, » Tertuilien expose de la manière la plus piquante les folles dépenses dans lesquelles elles se laissaient entraîner pour se couvrir de riches ornements et de bijoux précieux : a On s'enflamme du désir de les posséder, et plus on en a plus on en veut avoir. De bien petits coffres on tire un immense héritage , un fil léger passe dans un million de
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sesterces et suffît pour le retenir ; une tête délicate porte autour d'elle des forôts et des îles, et chacun des doigts de la main gauche se joue avec autant de sacs d'or (1). Voilà la force de l'ambition et de la vanité : un seul corps, un corps faible, celui d'une femme, peut soutenir le poids de tant de trésors (2). » El quelle est donc la valeur réelle de cet or , de ces pierres et de ces perles c[u'on y enchâsse? Le docteur va l'apprendre : « L'or et l'argent, ces divinités principales du culte rendu par l'homme à la matière, n'ont pas une origine différente de celle des métaux les plus vils. Et ne doit-on pas la préférence à ceux-ci, à cause des semccs qu'ils nous rendent? Ce n'est pas avec l'or qu'on creuse les sillons dans les champs ; l'argent ne sert pas à donner de la stabilité à nos navires. A-t-on jamais enfoncé dans le sol une fourche d'or et attaché des plandies avec des clous d'argent ? Sans le fer et l'airain, nous ne pourrions pas retirer de la terre les riches matières qu'elle contient et les acconmioder à nos usages. D'où vient donc cettç estime que l'on a pour l'or et pour l'argent, cette valeur qu'on leur attribue? Quant à ces pierreries que l'on entoure d'or et d'orgueil , sont-elles autre chose que de petits cailloux, tirés aassi de la terre? S'en est-on jamais servi pour établir les fondements de quelque monument, pour élever des murailles, pour soutenir le faîte des édifices? Il n'y a que l'édifice orgueilleux dif sexe idolâtre de lui-même qui les mette en œuvre. La coquille que l'ambition
(1) Des bagues d*uDe très-grande valeur.
(2) De brévissimis loculU patrimODium grande proféilur. Uno lino decies sestercium inseritur. Saltus et insulas tenera cervix fert ; graciles aurium eûtes calendarium expendunt. Et sinistra per singulos digitos de saccis singulis ludit. H» sunt vires ambilionis, tantarum usurarum substantiam uno et muliebri corpusculo bajulare. (Tertullianus, D* cullu feminanim, lib. I, cap. u, colonne 181 i& du tome I". de ce Père, le i*'. de la Patrologie de M. TabbéMigne.)
va chercher dans des mers lointaines n'est qu*ua sim[4e test L*animal qu'elle contient n'a rien de plus agréable pour le goût que rhuître, le pourpre et la palourde. Si une excroissance se fi>rme dans l'intérieur, on doit plutôt la considérer comme une défectuosité que l'estimer comme quelque chose de parbit On lui donne le nom de perle ; mais ce n'est, encore une fois , que la ?emie dure et arrondie d'une coquille (i). »
TertuUien montre ensuite l'inutilité de tous ces ornements, et le mal qu'une femme peut faire en cherchant à relever par la parure ses agréments naturels : « Pourquoi exposer votre frère? Pourquoi risquer d'allumer dans son cœur le feu de la concupiscence? Vous savez que la loi de Jésus-Christ condamne les pensées aussi bien que les actions, et vous croiriez n'avoir rien à vous reprocher loi^ue vous avez fait naître de mauvais désirs ? Un homme se perd si, séduit par vos charmes, il conçoit pour vous un amour coupable ; car il commet dans son coeur le mal qu'il désire faire, et, s'il y a de votre faute, c'est vous-même qui êtes le glaive qui lui donne la mort (2). » (( Apprenez donc que non-seulement il vous faut repousser loin de vous toute recherche de parure propre à relever votre beauté, mais que vous devez travailler à en affaiblir les dangereuses impressions (3). » u Qu'elles aillent étaler leurs charmes naturels et suppléer à ce qui leur manque, celles-là qui accordent si libéralemept aux regards étrangers ce qu'ils leur demandent et se prêtent avec tant de complaisance aux impressions qu'ils recherchent^ Laissons-les se glorifier des avantages extérieurs ; mais si le chrétien doit se glorifier dans sa chair, c'est qciand il l'a mortifiée, endurcie dans les com-
(1) Tertul., De cultu feminarum, lib. I, cap. velvi, col. 4309-1311.
(2) Id., IbUJ., lib. II, cap. ii, col. 1318.
(3) 1(1., /6tW.,col. 1319.
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bats du Seigneur, et oon lorsqu'il la considère comme digue d'attirer Tattention des hommes. Vous a?ez reçu la beauté en partage, femme chrétienne, oubliez-la ou du moins ne cherchez pas à l'augmenter ; cherchez plutôt à la voiler (1). » — « A Dieu ne plaise que je tous demande un extérieur négligé. Ce que je ?eux, c*est une sage réserve, une modeste simplicité qui n'aille pas au-delà des ornements nécessaires, au-delà de ce qui plaît à Dieu (2). »
« Combien s'éloignent des règles que la modestie impose celles qui, par des drogues, cherchent à donner plus d'éclat et de douceur à leur peau, qui couvrent de fard leur visage , qui noircissent leurs paupières pour augmenter le feu de leur regard ! Cette forme, ces traits que Dieu leur a donnés leur déplaisent Elles le blâment et le condamnent en. elles-mêmes comme un artiste inhabile, dont l'œuvre a besoin d'être retouchée (3). » — « Quels motifs auriez-vous d'exposer aux regards cette pompe orgueilleuse, vous qui ne fréquentez aucun des lieux qui semblent la rendre nécessaire ? Ce n'est pas vous qu'on voit dans les assemblées des infidèles, ni dans leurs temples, ni à leurs spectacles. Vous ne sortez de vos maisons que pour vaquer à des occupations sérieuses. C'est un malade à visiter, c'est le saint sacrifice auqud il faut assister, ou la parole dé Dieu qu'il faut aller entendre. Que si des rapports de famille et de société vous obligent à vous tn)uver avec les gentils, pourquoi ne, vous y montreriez-vous pas avec Tarmure qui vous est propre , afin de manifester la différence qu'il y a entre les servantes du Seigneur et les esclaves du démon (U) ? »
C'est ainsi que l'auteur termine son Traité :
(1) TerluL, De cultu feminarum, lib. II , cap. m , col. 1319-1320.
(2) Id., Ibid,f cap. y, col. 1321.
(3) Id., lbU,f, cap. V, col^ 1331.
(û) Id., /^V., cap. X, col. 1829.
^^ DES KAGCCS
« fiédunas en senkiide T^ipéiit de ces volDiMés qui, par kan dâkalcaKs, rendent moOe d dEmînée celte noble verla de b IdL Je doote fort que des mâm acontumécs à s'ocner de ridies bracelets soient capables de porter le poids des ; qnedes membres oonrerts de bandelettes prédeoses sontenir la torture, et qa*nne tte toute oooTerte de pieno prédenses consente à livrer passage an tranchant do gbire;!;. .
L'ouTragp qui a pour titre Lt Pédagogue ou Le Précepteur, et dont Clément d'Alexandrie est rautenr, présenle dans plusieurs endroits des détails on ne peat plus curieux sur les moyens artificiels auxquels les femmes avaient recoors poor dianmqier les débuts de la nature et relever leurs ^rêments extérieurs. Nous nous bornerons à donner quelques extraits du chapitre jli\ du Hvre IIP. , oà il est particulièrement question des anneaux. Clément y trace, pour les boram^ comme pour les femmes, des règles de modestie qu'il leur convient d*observer :
«( On n'interdit pas absolument de porter de l'or, d'avoir des vêtements commodes et fins ; mais il faut dompter tontes les indinations déréglées, dans la crainte que cela ne nous entraîne et ne nous accoutume à une viemoUeet voluptueuse. Les personnes passant leur vie dans les délices, et les aimant , sont indociles. Elles résistent au Précepteur qui , comme on cocher tenant les guides fermes, cherche à les diriger, coursiers fougueux, dans la voie du salut La concupiscence, toujours opposée à la raison, ne respire que le [Saisir et le faste. Tous ses désirs sont déraisonnables : elle demande de Tor, des pierreries, de riches habits, tout ce qui peut contenter son luxe et sa vanité.
(1; Tertul., De cul tu feminarum, lib. II , cap. xui , col. !S3
« Le Maître veut que nos habits soieut simples et modestes, que la couleur en soit blanche. Il veut qu'évitant cette variété de dessins introduite par l'art, nous nous rapprochions davantage de la nature, que nous renoncions à ces couleurs artificielies qui empêchent même de reconnaître les substances avec lesquelles les étoffes sont fabriquées, et que nous n'aimions que ce qui est conforme à la vérité.
« Les soldats, les matelots, les princes ont des habits particuliers, en rapport avec leur état ou leur rang: ainsi, un homme tempérant doit avoir un vêtement qui le fasse reconnaître. Il faut qu'il soit honnête et profire, sans être travaillé avec trop de recherche. La loi de Moïse rejetait tout ce qui était diversifié par des marques et des couleurs différentes, tout ce qui, par des mouchetures nmltipliécs, imitait la peau du serpent couverte d'une multitude d*écaiiles ; elle le considérait comme l'emblème de la malignité. Celui dont les vêtements , au lieu d'éblouir par des couleurs éclatantes, sont blancs, témo^ne par là qu'il a l'âme pure et qu'il veut demeurer dans cet heureux état
« Que les femmes portent des vêtements simples et honnêtes. Il leur est permis d'en avoir de plus commodes, de plus élégants que ceux dont les hommes se servent ; mais il ne faut pas qu'on y trouve rien qui blesse 1^ modestie, rien qui respire la mollesse et l'affectation. Les habits , d'ailleurs , doivent être conformes à l'âge, à l'état, au rang, à la figure, au caractère et aux inclinations de ceux qui les portent
« deux qui pensent que l'or les grandit et les élève se ravalent au-dessous de ce métal. Être inférieur à l'or ce n'est pas en être le maître. N'est-il pas absurde et malheureux d*avouer qu'on vaut moins en quelque manière qu'un morceau de terre? L'or est sali par l'ordure dont un pourceau le couvre en agitant la fange avec son groin : ainsi , les femmes qui aiment le luxe déshonorent leur beauté, si leur abondance
et leurs richesses irritent le feu de leurs passions et les conduisent au libertinage.
« On leur accorde de porter un anneau (for, mais ce D*est pas précisément comme parure : c'est pour qu'elles scellent ce qui doit être conservé avec plus de vigilance. Car on doit se reposer sur elles du soin de l'intérieur. Si l'on suivait exactement les instructions du Précepteur, les cachets seraient inutiles , les esclaves conune les maîtres auraient à cœur de suivre les règles de la justice; mais, comme Ihs hommes ignorants sont plus portés à manquer à la probité, on a dû prendre ces précautions.
(( Il est donc convenable que les maris, se confiant dans la fidélité de leurs épouses, leur abandonnent la garde de tout ce qui est dans la maison, parce que ce sont leurs compagnes et qu'elles leur ont été données pour les aider.
<( Mais lorsque nous avons à remplir des fonctions publiques, ou que des occupations particulières nous retiennent à la campagne et que nos femmes ne sont pas avec nous, nous pouvons avoir besoin de scellet* nous-mêmes certaines choses, pour qu'elles soient plus en sûreté, et c'est pour cela que le Maître nous permet aussi un cachet Quant aux autres anneatix, il faut y renoncer, car l'Écriture dit qu'une vie sage et réglée est un monde d'or.
« Les femmes qui portent de l'or avec profusion semblent craindre que , si on leur ôtait le riche métal , elles ne fussent considérées comme des servantes dont la mise est fort simple. La véritable noblesse consiste dans la beauté de l'âme, dans la culture de l'esprit Ce ne sont pas les choses qui peuvent s'acheter ou se vendre qui font la liberté et l'esclavage. »
« Si les hommes portent des anneaux, il ne faut pas qu'ils les placent aux articulations : cela ne convient qu'à des femmes. Ils les mettront au petit doigt , et à la naissance même, tout près de la paume de la main. De cette manière.
A lOUTtS LES ÉPOQUES. 85
Ja main en sera moins embarrassée el plus en état d*agir quand il le fendra , et Panneau, retenu par la principale articulation, sera moins en danger de tomber. Pour nous autres, voici les figures que noiis pouvons porter sur nos bagues: une colombe, un poisson, un navire qui vogue ^t qui est emporté par le vent, une lyre (c'était le sceau dont se servait Polycrate), une ancre de vaisseau semblable à celle qu*avait adoptée Séleucus. Celui qui aime la pêche pourra faire représenter sur son anneau Tapôtre saint Pierre et les enfants ( les antres disciples) sortant de Teau (après la pêche miraculeuse). Il ne. faut pas que nos cachets offrent la représentation des idoles, puisqu'il est même défendu de les considérer avec attention. Amis de la paix et de la tempérance , évitons aussi d*y faire graver des épées , des arcs et des vases propres à contenir des liqueurs (1). »
Les vierges se laissaient aussi quelquefois entraîner par l'exemple, et, malgré le sacrifice généreux qu'elles avaient fait à Dieu, elles étaient assez faibles pour payer un notable tribut à la mondaniié. Saint Gyprien leur adresse de sérieux avis et de pressantes exhortations dans un Traité qu'il a spé* cialement composé pour elles, et auquel il a donné pour titre : De disciplina et habilu virginum, « De la vie el de l'habillement des vielles. »
Après avoir montré combien l'amour du luxe et de la toi*lette était blâmable chez elles , le saint évêque de Garthage s'applique à combattre une des raisons que plusieurs alléguaient pour justifier leur conduite :
« Il en est qui sont riches, et elles s'excusent sur leurs richesses, prétendant qu'elles doivent faire usagede leurs biens.
(i) Clément d*Alexandrie, Le Pédagogue, livre III, chap. xi, colonne 625 du tome 1*'. des Œuvres complètes de ce Père, le VI^^ de la Pairologie grecque de M. Tubbé Migne.
Mais qu'elles sachent que celle-là seule est riche et opulente qui Test eu Dieu et en Jésus-Christ, et qu'il n*y a de biens véritables que les biens spirituels. Ceux-là nous mènent à Dieu, et nous les posséderons éternellement avec iuL Pour les autres, que nous avons reçus en venant au monde et qne nousi y laisserons quand nous en sortirons, nous devons les mépriser autant que le monde même, aux pompes et aux délices duquel nous avons renoncé lorsque nous sommes venus à Dieu par le baptême.
« Vous dites que vous êtes riches; nuiis saint Paul va audevant de celte objection et borne Tusage de vos richesses à vous vêtir honnêtement et modestement : « Que les femmes, dit-il, ne se frisent point et ne portent point d*or ni de perles, ni d'habits somptueux, mais qu'elles se vêtent comme il est bieuséant à des femmes chastes et de bonne vie. » Saint Pierre leur donne des préceptes semblables : « Les femmes ne doivent point se parer d'habits précieux, c'est leur cœur qu'elles doivent orner. )) Que si ces apôtres veulent que les femmes , qui ont coutume de s'excuser sur leurs maris de leur riche toilette, apportent en cela de la modération , selon l'esprit de l'Église, combien une vierge doit-elle être plus retenue. Elle n'a aucun prétexte à alléguer, et , ne pouvant rejeter sur d'autres les excès qu'elle commet, elle en serait seule coupable.
« Vous dites que vous êtes riches ; mais ne savez-vous pas que l'on ne doit pas toujours faire ce que l'on peut^ et qu'il faut éviter de porter au-delà de l'honneur qui est dû à la virginité les désirs immodérés de l'ambition ?
(( Vous dites que vous êtes riches ; mais il sied bien à une viei^e de vanter ses richesses, tandis que l'Écriture fait dire aux damnés : « Â quoi nous a servi notre orgueil et toute celte vaine montre de richesses ? Toutes ces choses ont passé comme une ombre. »
« N*est-ce pas aux suggesdoDS du démon, ajoute Cyprien, que cèdent les femmes lorsqu'elles peignent leurs sourcils et leurs cheveux, lorsqu'elles mettent du fard sur leurs joues et qu'elles ne laissent aucune partie de leur tête qui ne soit déguisée. Et ici je me trouve obligé, par la crainte de Dieu que la foi m'inspire et par la charité dont je suis redevable à mes frères, d'avertir non-seulement les vierges et les veuves, mais aussi les femmes mariées, qu'une créature qui est l'ouvrage de Dieu ne doit pas se déguiser ni corrompre ce qu'il a fait »
S'adressant de nouveau aux vierges , le saint docteur leur fait enfin cette pressante exhortation :
<( Écoutez-moi donc, vierges chrétiennes; écoutez-moi comme un bon père qui vous donne des avis salutaires. Soyez telles que Dieu, votre Créateur, vous a faites; soyez telles que sa main vous a formées. N'altérez pas les traits et les linéaments de votre visage. Ne percez point vos oreilles, ne portez point de colliei*s, ni de bracelets, ni de chaînes d'or ; ne teignez point vos cheveux et faites que vos yeux soient digq^s de voir Dieu dans le séjour de la félicité éternelle (1). »
On a trouvé et on trouve encore chaque jour, dans les cercueils chrétiens des catacombes de Rome, une multitude d'objets précieux qui avaient servi aux défunts pendant leur vie, ou dont on avait cru devoir, après leur mort, orner leur dépouille mortelle. Au nombre de ces objets sont des aiguilles avec lesquelles les femmes relevaient leurs cheveux, des boucles d'oreilles , des colliers, des bracelets, des agrafes , ainsi
(1) D. Cœcil. Cyprianus, De disciplina et habitu virginum, OEunes complètes, édition in-f". de Pamèle, t. H, p. 227 ; et Migne, Cours complet de Pairologie, t. IV, Tunique des Œuvres de saint Cyprien, col. 439.
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que des bagues d^homme et de femme Nous aurons, dans la suite, occasioD de donner des détaib sur quelques-uns de ces anneaux (1).
CHAPITRE IV
AIICIBIIIIET^ DE l'OSAGE DE L^ARKEAU POUR LES ÉTÉQUES ET LES ABBiS ET QOELQOES AUTRES DIGRITAIRES ECCLÉSIASTIQUES.
L*anneau épiscopal remonte incontestablement à une époque bien reculée ; nous pensons même que l'usage s'en est établi dès Torigine du christianisme. Mais , avant de donner les preuves qui constatent son existence dans les premiers temps dé rÉglise, il nous paraît à propos de présenter quelques documents pour les siècles suivants. Nous conmiencerons par le IX*. , qui nous fournit de nombreux et importants témoignages.
Hincmar, archevêque de Reims (de 8^5 à 882 ), exposant à Adventius, évêque de Metz, les cérémonies de la consécration du métropolitain ou de Févêque diocésain, donne sur la remise de la bague les détails suivants : « Lorsque les onctions sont terminées et que les évoques assistants ont retiré le livre des Évangiles, tenu au-dessus des épaules du nouveau pontife , le consécrateur lui met Vanneau à la main droite, au doigt qui précède le petit, en lui indiquant pourquoi cet anneau lui est donné. C'est le signe de la foi, et il loi apprend qu'il doit tenir scellés pour ceux qui l'écoutent les mystères qu'ils ne doivent pas connaître , et leur découvrir ceux dont ils doivent être instruits (2). »
(1) Raoul Rochette, Tableau des catacombes de Rome, chap. v, p. 256 et 257.
(2) Perfecta consecratione et re^^pondentibus omnibus amen, toi-
Dans son Traité de llnstitution des clercs, Rabaii-Maur, archevêque de Mayence, qui mourut en 857, s'exprime ainsi : (( Lorsqu'on consacre un évoque, on lui donne le bâton pastoral, afin qu'il se souvienne toujours qu'il doit conduire et gouverner le peuple confié à ses soins, reprendre et corriger ceux qui sont indociles et soutenir les faibles. On lui met aussi au doigt un anneau, comme insigne de la dignité pontificale et comme sceau des secrets ; car il est une multitude de choses que les prêtres ne doivent pas dire devant des hommes charnels, grossiers et sans intelligence. Elles tombent en quelque sorte sous le scellé, pour que les mystères de Dieu ne soient pas découverts aux indignes (1). »
Électran, évêque de Rennes, dans son sacre, reçut avec la mître et la crosse Vanneau épùcopaL Hérard, métropolitain de Tours, et ses assistants Octant, de Nantes, et Robert, du Mans, l'ont consigné en ces termes dans leur relation écrite en 866 : « Ayant orné sa tête de la mître pontificale, l'ayant enrichi de la sainte bénédiction conformément à la pratique de
lantur ab epîscopis Evangelia de collo ejus, el mittat annulum in dextroe manus digito qui pnocedit minimum, dicens ad quid illi annulas datnr. Signum est enim fidei, ut audientibus se, ex divinis mysteriis signet qus et quibus signanda sunt, et aperiat quae et quibus aperienda sunt. *Deinde donet ei baculum sancti regiminis, etc. {Epistola XXlXy ad Adventium, episcopum Metensem, coL 188 du tome CXXVI delà Patrologie de M. Migne, le II*, des Œuvres d'Hincmar, )
(1) Huic autem dum consecratur datur baculus, ut ejus indicio subditam plebem Tel regat, vel corrigat, vel infinnitales infirmorum snstineat. Datur et annulus propter signum pontificalis honoris , vel signaculum secretonim. Nam multa sunt qus ante camalium minusque intelligentîum sensus occultantes sacerdotes, quasi sub signaculo cadunt, ne indignis quibusque Dei sacramenta aperiantur, (Rabanus- Maurus, De clericorum insiitutione^ lib. I, cap. iv, versus finem, coL 300 du tome CVII de la Patrologie de M. Aligne, le I". des Œuvres de Raban-Maur, )
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rÉglisc, l*ayaiit doté de Vantieau et décoré du bâton pastoral, nous l'avons mis à la tête de la sainte Église de Rennes (1). « Charles-le-Ghauve écrivant, en 867, au pape Nicolas relativement à la déposition d*£bbon, archevêque de Reims, parie de Vanneau qui, dans une circonstance solennelle , avait été donné par Judith, sa mère, à ce prélat « Alors Ebboa , destitué de tout secours et manquant de toute consolation humaine, manda un reclus nommé Framegaud , et le chargea de porter à Timpératrice Judith, notre mère, un anneau dont elle lui avait autrefois fait présent, et qu'il ne manquait pas de lui envoyer toutes les fois qu'il avait besoin de sa protection, et il la conjura d'avoir pitié de lui. Cet anneau, elle le lui avait donné au moment de notre naissance, parce qu'il était archevêque, l'engageant, à cause de sa foi et de sa piété, à se souvenir constamment de nous dans ses prières. L'impératrice, en voyant l'anneau, fut touchée de la misère de ce prélaL Elle pria les évêques d'user de clémence, de chercher à adoucir l'empereur, et de ne pas, par des transgressions coupables, violer les lois divines, dans ta crainte qu'étant sévères à l'égard de celui qui les avait offensés, ils se montrassent peu reconnaissants envers Dieu qui les avait miséricordieusement délivrés d'un si grand danger. Elle avait pris la résolution de ne jamais contribuer à la déposition d'aucun évêque, et elle obtint de l'empereur qu'il ne presserait pas celle d'Ebbon (2). »
(1) Pontifical! infula adornantes, sacra quoque benedictione (more Ecclesiae). ditantes, annulo quoque dotantes et baculo décorantes, sanctae Redonensi Ecclesiie, pontificali cum ordine, pnefecimus. (Sirmond., Conciles de France^ i, II, Append. ; er André du Saussay, Panoplie épiscopde, livre III, chap. n, p. 18â. Paris, i6A6.
(3) Ebbo autem omnl temporati privatus subsîdio, omnique humano destitutus solatio, tempori consulens, accersito quodam recluso nomine Framegaudo, misit, per eum, genitrici nostrac Judith, glorios» impe-
La ménie lettre nous apprend que lorsfpi'Ebbon eut repris, en 8/>0, possession de son siège de Reims, trois évoques de la province, ordonnés pendant son absence, le prièrent de ratifier leur élection ; ce qull lit en leur rendant Vanneau et le bâton pastoral qu'ils avaient remis entre ses mains (1).
Voilà pour le IX'. siècle. Nous passerons immédiatement au VIP., qui nous offre aussi des témoignages irrécusables.
Le quatrième concile de Tolède, tenu en 633, déclare que si un évêque , un prêtre bu un diacre a été injustement déposé, et qu'ensuite il soit reconnu innocent dans un second concile, il ne pourra reprendre ses fonctions qu'autant cpi'il aura reçu, devant l'autel, de la main des évêques, les insignes des degrés dont on lui a ôté l'exercice. Ces insignes, est-il ajouté, sont : l'étole , Vanneau et le bâton pastoral pour l'épiscopat ; l'étole et la chasuble , s'il s'agit seulement de la prêtrise (2).
Parmi les actes du concile de Rome de 610, se trouve un décret publié par le pape Bopifaqp lY , pour répondre à ceux qui soutenaient que les moines, ayant renoncé au monde, étaient incapables d'être promus aux grades ecclésiastiques supérieurs et d'en remplir les fonctions. « S'il en était ainsi, Jeur dit le Souverain-Pontife , comment saint Grégoire , en-
ratrici, annulum quem ab ea quondam acceperat, quem etiam quoties^ cumque aliquo tangebalur incommodo, mittere solebat, et ut sui misereretur flebiiîter pérora vit. Ëumdem vero annulum genilrix nostra in ipso nativitatis nostrae articulo, quia archiepiscopus erat, pro sua religione et sanctitate, ut nosLri jugiter, in suis orationibus memor esset, ei miserai, etc. ( Labbe, Collection des ConcileSf L VIII, col. 878. )
(1) Labbe, Collection des Conciles, L VIII, col. 879.
(2) Episcopus, presbyter aut diaconus, si a gradu injuste dejectus, in secundo synodo innocens reperiatur, non potest eàse quod fuerat, nisi gradus amissos redpiat coram altario, de manu episcoporum, si episcopus est, orarium, annulum et bacûlum; si presbyter, orarium et planetam, etc. {Concil, Tolel., IV, canon 28, Collection des Conciles, de Labbe, t. V, col. 1714.)
gagé par des vœux de religion , aurait-ii pu être élevé au plus haut degré de la sainte hiérarchie ? C'est surtout à ceux qui l'occupent que Dieu donne le pouvoir de lier et de délier. S'il en était ainsi, Augustin, disciple de saint Grégoire et infatigable apôtre de l'Angleterre ; saint Martin de Pannonie , dont la réputation de sainteté est répandue dans tout l'univers, et tant d'autres pieux personnages qui avaient d'abord embrassé la vie religieuse, auraient donc été invalidement sacrés évéques en recevant tonneau épiscopal comme marque de leur union avec l'Église (1) ? »
Dans le traité des Offices ecclésiastiques composé par saint Isidore de Séville^ au commencement du VII*. siècle on à la fin du VI*. , il est parlé de l'anneau épiscopal, comme dans le traité de V Institution des clercs , de Raban-Maur. Les termes sont absolument les mêmes : et il est évident que l'archevêque de Mayence, tout en indiquant ce qui se pratiquait de son temps et les idées symboliques que l'on attachait alors à l'anneau épiscopal , n'a fait que copier ce qui était déjà écrit dans l'ouvrage de l'évêquc espagnol.
Après la guerre contre les Visigoths, vers l'an 508, Clovis écrivit aux évéques des pays nouvellement conquis au sujet des prisonniers. Sa circulaire se trouve dans la collection des Conciles , donnée par Labbe , et dans plusieurs autres. On y lit , en particulier , que le roi est disposé à rendre la liberté aux clercs, comme aux laïques, qui auraient été pris et retenus
(1) Augustinus quoque ejusdem sanctissimi Gregorii' discipulus, Angiorum prsdiGator egregius, ac Pannoniensis Maitînus beatissimus, cujus sanctitatis fiima longe lateque diffusa totus personat mundus, alii quoqae jam plurimi sanctissimi pretiosissimo monachorum liabitu fulgentes nequaquam annulo pontiGcali subarrarentur, si qui monachi fuerunt praedicUs uti prohiberentur. ( Bonifacii IV, papœ , decreium synodi, promulgatum in eoncilio Romano III, kalendas MartiaSt onno CUristi DCX, Labbe, CoUeetion des Conciles, U V, col. 1618.)
par erreur ; que les évêques n*out qu'à les lui recommander, en lui adressant pour cela des lettres scellées de leur anneau (1).
Nous voilà parvenu au IV*. siècle, et nous avons pour cette époque une lettre écrite par saint Augustin à Yictorin. Le saint évêque d'Hippone dit, en la terminant, qu*il Ta scellée de son anneau, sur lequel est gravée la figure d*un homme regardant à côté de lui (2).
Enfin, pour le III*. siècle, nous rappellerons qu'en ouvrant en 1622 le tombeau de saint Ga!us, qui occupait la chaire de saint Pierre en 283 et qui lut martyrisé en 296 , on y trouva son anneau (3).
Si ces dernières preuves ne paraissent pas rigoureuses parce qu'elles reposent sur des faits isolés, et parce qu'il n'est pas absolument démontré que l'anneau de saint Augustin ait été un insigne de sa dignité épiscopale, nous en trouverons une qui nous semble irréfragable dans l'une des significations mystiques que l'on attachait à la remise de l'anneau au IX^ siècle et même au VIP. On se souvient que, d'après Hincmar, Raban-Maur et Isidore de SévUle, l'anneau épiscopal était considéré comme le sceau du secret, indiquant à l'évêque qu'il ne de\'ait pas faire connaître les mystères aux indignes. Gela nous reporte nécessairement aux premiers temps de
(1) De his qui in pace nostra tam clerici quam iaici subrepti fue-, rint, si veraciter cognoscitis, vestras epistolas de annulo vestro infra signalas si ad nos omnimodis dirigatist et a paile nostra prseceptionem latam noverilis firmandam. {Epistola Clodovei régis ad episcxtpos, post bellum Gothicum scripta. Labbe, Collection des ConcileSt i, IV, col. ià02.)
(2) Hanc epistolam sîgnatam misi annulo qui exprimit faciem hominis attendentis in latus. (S. Âugust, Epistola lu [alias ccxviij ad Victorinum, Patrologie de M. Migne, col. 226 du tome XXXIII, le second des Œuvres de ce Père.)
(3) Aringhi, Roma subterranea, t. II, p. 426.
rÉglise , au temps des persécutions , où existait la loi du secret, où il était recommandé aux chrétiens de garder le silence sur les mystères, dans leurs rapports avec les inûdèles.
En mettant la bagne an doigt du nouvel é?êqiie, le consécrateur doit lui indiquer ce qu'elle signifie , et cela dans des termes prescrits. L'emploi de la formule liturgique est probablement aussi ancien que Tadoption même de Tanneau comme insigne épiscopaL II remonte au moins, comme on va le voir, à la fin du Ylir. siècle ou au commencement du IX*. Toutefois cette formule n'a pas toujours été la même, elle a varié selon les temps et les lieux. Peut-être, dès l'origine, en a-t-on adopté plusieurs, parmi lesquelles on était libre de choisir celle qui convenait le mieux.
Le pontifical manuscrit d'Egbert , archevêque d'York , écrit en caractères saxons, vers Tan 800 , en contient une. fort courte; elle consiste dans ces seules paroles :
Accipe annulum pontificalis honoris, ut sis fidei integritate mumtns,
« Recevez l'anneau de la dignité épiscopale, afin que vous conserviez toujours l'intégrité de la foi (1\ »
On la retrouve dans un pontifical de Cahors , qui date du X*. siècle (2>.
Un pontifical de l'abbaye de Jumiéges, écrit aussi dans le IX'. siècle, nous en offre une plus longue relative à la loi du secret La voici:
Accipe ergo annulum discretionis et honoris, fidei si-
(4) Martène, De antiquU Eeclesiœ ritibus, lib. I, cap. vni, arL H, ord. 2, p. 3^3 du tome II, édition in-A». Rouen, 1700. (2) Id., Ibid., ord. 5, p. ZH.
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gnûm: ut quœ signanda suni, signes; et quœ aperienda sunt, prodas; quœ Uganda sunt, liges; quœ solvenda sunt , soivas; atque credentibus per fidem baptismatts , lapsis auteni, sed pœnitentibus, per ministerium reconcilialionis januas regni cœlestis aperias ; cunctis vero de Thesauro dominico nova et vetçra proferas , ad œtemam salutem omnibus consolatus gratta Domini nostri Jesu Ckristi, qui cum Paire, etc.
(( Recevez l'anneau de la discrétion et de Tbonneur , sym* bole de la foi, aûn de garder le silence sur ce qui doit être tenu secret, de découvrir cequ*il faut qu*on connaisse, de lier quand il faut lier, de délier quand il faut délier , d'ouvrir la porte du royaume céleste par le baptême à ceux qui croient, et par le sacrement de la réconciliation à ceux qui sont tombés et qui se repentent; de tirer du Trésor du Seigneur des dons anciens et nouveaux, et d'être vous-même, pour le salut étemel de tous, rempli de la grâce de Notre- Seigneur Jésus-Christ, qui, avec le Père, vit et règne, etc. (1). »
Dans un pontifical de Besançon, approprié à l'usage de l'Église de Tours, et écrit au XIP. siècle, est reproduite l'allocution de celui de Jumiéges, mais, avec une légère variante. Ces mots : ad œtemam salutem omnibus consolatus gratia Domini nostri Jesu Ckristi , qui cum Pâtre, y sont remplacés par ceux-ci : ut ad œternam salutem omnibus consulas, gratia Domini nostri Jesu Ckristi, cuicum Pâtre et Spiritu sancto est konor et gloria ia scecula sœculorum. Elle est d'ailleurs précédée de l'oraison suivante, pour la bénédiction de l'anneau :
Deus, totius creaturœ principium et finis , in quo clausa
(1) Martène, De antiquis Ecclesiœ ritibus, lib. I, cap. yiii, art, 11 , ord. 3, p. 368 du tome II, édition in-A''. Rouen, 1700.
sunt amnia, kunc annuh/m benedicere et sanciificare digneris, ttt qui per eum famulo tuo honoris insignia ccncedis , virhttum et prcemia largiaris, quo et discretionis habitum semper obtineat, et verœ fidei falgore prœfulgeat: sanctœ Trinitatis quoque armatus munimine, miles inexpugnabiiis actes diaboli ctmstanter évinçât. Per,
« Dieu, principe et fin de tontes les créatures, dont les mystères sont impénétrables, daignez bénir et sanctifier cet anneau, afin que, donnant par lui à votre serviteur les insignes d'une haute dignité, vous lui accordiez aussi le prix des vertus ; qu'il ait toujours le don de la discrétion ; qu'il briUe par l'édat de sa foi, et que, soutenu par la protection de la divine Trinité , il mette en déroute, soldat invincible, les phalanges du démon (1). »
Le pontifical de l'abbaye du Bec, de l'an 1200 environ, diffère encore moins de celui de Jnmiéges pour les paroles adressées par le consécrateur au nouvel évêque. On a seulement substitué le mot consolator au mot consolatus ; mais il n'y a pas de bénédiction indiquée (2).
Dans le Pontifical romain de Clément YIII et d'Urbain YIII (XYP. et XVIP. siècles), dont nous nous servons maintenant, la formule nous montre i'évêque comme le gardien et le défenseur de la sainte Église , épouse de Jésus-Christ :
Accipe annulum , fidei scilicet signçculum , quatervus sponsam Dei, sanctam videlicet Ecclesiam, intemerata fide omatus illibaie custodias,
« Recevez cet anneau, emblème de la fol, afin qu'orné
(f ) Martène, De antiquis Ecclesiœ ritibus, lib. I, cap. vtii, art. il, ord. iO, p. Ai 8 du tome II, édition in-A^ Rouen, 1700.
(2) Martène, De antiquU Ecclesiœ ritibus, lib. I, cap. viif, art. 11, ord 11, p. hàù du tome II, édition in-Â«. Rouen, 1700.
d'une foi pure , ?ous gardiez sans tache la sainte Église que Dieu a choisie pour son épouse (1). )>
Cette formule , tirée de Tancien ordre romain (2) , est in^ diquée dans un PontiGcal manuscrit de Saltzbourg , écrit au XIP. siècle (3) , dans un Pontifical de Noyon {U) et dans un de Maycnce (5) , datant l'un et l'autre du XIY*. siècle , et dans un Pontifical de Lyon , du XY*. siècle (6). Ce dénier contient, en outre, les paroles dont on se servait à Besançon et qu'il prescrit de prononcer avant les autres. Celui de Saltzbourg offre aussi une seconde allocution dont il ne donne que ces premières paroles : Accipe annulum pontificalis honoris. C'est, sans doute, celle d'York.
L'ancien ordre romain joint deux autres formules à celle qui a été conservée. L'une est celle de Jumiéges, l'autre est conçue d^ la sorte :
Accipe annulum poniificalis honoris, ut sis integritate fidei anteomnta munitus,misericordiœ operibus insistens, infirmis compatiens, benevolentibus congaudens, aliéna damna propria deputans, de aliènis gaudiis tanquam de propriis exsultans,
« Recevez cet anneau de la dignité ' épiscopale , afin que
(0 Pontificale romanum, démentis VJIl ac Urbani VJll jussu editum, inde vero a Bencdicto XIV recognitunif 1. 1, p. ilO et 111. Malines, 18^5.
(2) Catalan, Commentaire sur le Pontifical de Clément VIII et d'Urbain VIII, i", partie, titre xni, tome 1"., page 845, édition de Leroux et Jouby. Paris, 1850.
(3) Martène, De ont. EceL rit,, lib. I, cap. viii, art. 11, ord. 8» p. &05.
{k) Id., Ibid., ord. 15, p. À70.
(5) Id. , Ibid. , ord. 16 , p. &8&.
(6) Id., /6tV., orJ. 18, p. 516.
vous soyez avant tout animé par une foi inébranlable, que vous ayez compassion des faibles, que vous encouragiez ceux qui font le bien, que vous regardiez les souffrances des autres conmie vos propres souffrances et que vous vous réjouissiez de ce qui leur arrive d'heureux , comme si cela vous arrivait à vous-même (1). »
Notre Pontifical romain prescrit , pour la bénédiction de l'anneau, la prière suivante :
Creator et comervator humant generis, dator gratiœ spiritualiSj largitor œtemœ salutis, emitte benedictionem tuant super hune annulum , ut quicumque hoc sacrosanctœ fidet si'gno insignitus incesserit, in virtute cœlesiis defensionis ad œtemam vitam sibi proficiat.
a Créateur et conservateur du genre humain, vous, Seigneur, qui accordez le salut éternel, envoyez votre bénédicion sur cet anneau , afin que celui qui marchera armé de ce signe de la sainte foi fasse tous les jours de nouveaux progrès pour la vie étemelle (2). »
Le Pontifical de Lyon , du XV. siècle , donne cette bénédiction avec celle de Besançon : Deus, totius creaturœ principium y etc. (3).
Lorsqu'un évêque était déposé, ou parce qu'il avait été iUé-
(1) Commentaire de Catalan sur le Pontifical romain de Clément Vin et d'Urbain F///, 1«. partie, litre xiii, tome I"., p. S46, édit. de Leroux et Jouby.
(2) Commentaire de Catalan sur le Pontifical romain de Clément VIII et d'Urbain VIJI , p. 345, et Pontifical romain, tome I"., p. 110, édit. de Maiines.
(3) Martène, De antiq, EccL rit, y lib. I, cap. viii, art. 11, ord. 18, pi 516.
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gitimenient ordonné, ou parce qu'il s*était emparé d'un siège qui ne lui appartenait pas, ou parce qu'il avait commis quelque grand crime , on le dépouillait de ses vêtements épiscopaux et on lui enlevait en particulier son anneau et son bâton pastoral. Sdva , clerc d'Espagne , s'était constitué archevêque de Tarragone, et après avoir déposé Ingobert, évêque d'Urgel, il avait aussi chassé de son siège l'évêque de Géronne pour mettre à sa place un nommé Ermémir. Selva avait été assisté, dans la consécration de ce dernier, par Frodoin , évéque de Barcelone, et par Gotmar , évêque de Vie Théodard, archevêque de Narbonne, ayant obtenu du pape Etienne Y des lettres contre le faux métropolitain de Tarragone, réunit, en 886, près de Nîmes, pour terminer cette affaire, un concile provincial où assistèi*ent aussi plusieurs évéques étrangers. Â. la suite de ce concile, Selva et Ermémir furent canoniquement déposés. Voici comment , d'après les anciens actes de l'Église de Narbonne , on procéda à cette déposition : Les évêques renouvelèrent, contre Selva et ses complices qui assistaient au concile, l'excommunication portée par le pape Etienne V, pour le cas où, avant le Carême, ils n'auraient pas accompli ce qu'on exigeait d'eux. Puis, on envoya au comte Sinuard une dèputation à la tête de laquelle se trouvait Gotmar et qui fut favorablement reçue. Le comte, ayant appris ce qui s'était passé, convoqua les principaux de la contrée. Théodard se rendit avec plusieurs évêques à cette réunion , qui eut lieu dans l'église de St*. -Marie d'Urgel. Là, on' dégrada Selva conformément aux saints canons, parce qu'il avait été ordonné sans le consentement de son métropolitain , et on déposa également Ermémir. Les vêtements épiscopaux que portaient ces deux intrus furent déchirés ; on brisa sur leur tête leur bâton pastoral, et on leur arracha ignominieusement du doigtVanneau qu'ils portaient Frodoin, évêque de Barcelone , obtint sa grâce qu'il avait demandée
afec hamÊké, Apres ceb, TWodbnl rerâl ^ Narfaonoe, bevoB de skccs qaH atûl ofalen (1).
La acio da Goadle de Rcôas Icmi, ea 1049, sons le pntififai de Lêos DL, ra p pottet ea es termes la dépofllioade Podkas, éfê^œ de Naalcs, oiopablede sûnonie. « Eaia , Férêque de Nantes, s'teat approché, aroua que son père aiait occupé le siège de celte vile ; que, pendant qa*il mail , il arail reça hn-même Tépisoopal, el qo*après sa mort 9 s*étail fait mettre à sa piaoe en dtslriboant de Fai^eat En ooiBéqnence, d'après la sentence do Gondle, fan enlevant Yamiemt et le bâton pastoral, on le déposa de la dignité épisoopale; mais, à la demande de plusieurs é?êques, il hn fiit accordé d'exercer les fucdons de la prêtrise (2). «
An commencement de Tannée 1139 se tint le second concile général de Latran. Parmi les curieux détails que nous doime sur cette assemblée la Chronique de Tabbaye de Manrs-Hunster (3), écrite, rers cette époque, par Teulfet
(1) Ibi Sdfam jaxta canooes , qaia eitn metrapolitani soi confenfmn ordinatns fiieral, et Ënnemirain de^ndanmt, scissis episcopolibiis îndmnfnHs, bacnlb eomm super eonim capita confracUs, aanolii cam dedecore a digitis avulsis. Frodoîno Barcinooensi venia quam tamiiafr postolabat concessa. Ita Narbooam reTersos est victor TlModaidiUi. ( Coneilium NemauMense adversms Selvam a Theodardo , arehiepiscopo Narbonensi^ eeiebratmm XV caUndas decembris, sub atmo Christi DCCCLXXXVI, Labbe, Collection des Conciles, t. IX, col, 395,)
(2) Accedens denique Namnetensis, confessas est genitorem saam epucopum fuisse dvîtalis, et in ejus vita donum episcopil percepisse, mortuoqae ilii sobrogatàm per largiti<mem pecunis. Quapropter, Judido Synodi, sublato annulo et pastorali pedo, privatus est pontificali minîsterio, condonato ei, intervenientibus episcopis> tantummodo pnesbjteratas offido. [Condlium, Remense^ eelebratum anno Domini MXLIX , tempore Leonis papœ IX Labbe, Collection des Conciles, tome IX , colonne iOill.
(3) Près Saverne (Bas-Rhin), diocèse de Strasbourg.
pioaeurs autres moines du monastère, Ton en trouve qui rappellent la conduite tenue par Innocent II , dans le concile même, à Tégard des évêques intrus. Le Souverain-Pontife commença par déclarer qu'il regardait comme nulles les ordinations Élites par Tantipape Pierre de Léon et par ses adhérents. Puis , il appela par son nom chacun des évêques , ordomiés dans le schisme, présents au concile. Il leur reprocha énergiquement leurs fautes , leur arracha des mains le bâton pastoral, retira ignominieusement à ceux qui en avaient été revêtus le pallium, insigne de la dignité archiépiscopale, et leur enleva à tous sans pitié Vanneau, indiquant Tunion contractée par les légitimes évêques avec leur Église (1).
Maintenant encore il est prescrit par le Pontifical romain d'enlever avec des formalités particulières Vanneau, la crosse, la mitre, les gants et les sandales à un évêque contre lequel aurait été prononcée une sentence de dégradation et qui devrait être livré au juge séculier. En retirant Tanneau à Tévêque condamné , celui qui procède à la dégradation doit lui adresser ces paroles :
Annulum, fidei signaculum, tibi digne mbtrahtmus, quia ipsam sponsam Dei Ecclesiam temere viola^ii, « Nous vous enlevons justement l'anneau symbole de la
(1) His dictis, singulos quos reos cognoverat propriis DominU^us exprimens, eisque cum indigiiatione et jargio exprobraiis, pastorales baculos de manibus violenter arripuit et pontificalia pallia , in quibus somma dlgnitas consistît, de humeris verecundose abstraxit. Ipso» quoque annulos, in quibus ad ipsos pertinens Eoclesi» desponsatio exprimitur, sine respectu misericordiœ obstulit. (Mauriniacensis monasterii Chronieon, ab anno il 08 usque ad annum 4iA7; auctoribuê Teulfo et aliU ejusdem loci monaehis. Migne, Patrologie, t. CLXXX, col. 169 ; — Duchesne, Historiens de France, t. IV, p. 359.
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Ih, parce que tous avei iaUffMammi d pAwi o ré TÉglise, époose de Oîeo (1). •
Un érêque déposé on dégradé écail-fl réhafaOîtê et réttbU dans ses iMictioDs, on fan rendait Vaimuu et le bâion pastoral, ainsi qn'9 est prescrit dans le quatrième concile de Tolède, tennen633.
Pendant assez long-tenqs, les empercms, les rois, les princes, les ducs et les comtis donnèrent, par Yamteau et la crosse anx é? èqoes qoi leur prêtaient foi et hommage , l'in- ▼estitore des fiefs qu*ib tenaient d'eox. On sait de quel conflit, de qoeb tronUes ce droit on plutôt cet usage fut For^e. Si les papes le combattirent a?ec tant de persistance, c'est qolk avaient de bien fortes raisons de le £ùre. Le grand mal n'était pas qu'on employât, pour mettre en possession de biens temporels, les insignes sacrés del'épiscopat; mais de grares abus résultèrent bientôt du drmt attribué an suzerain. S'appuyant sur la faculté de mettre en possession du temporel des éYêcbés et des abbayes, ils en vinrent jusqu'à annuler des élections faites suivant les lois canoniques les plus anciennes, jusqu'à s'arroger le pouvoir exclusif de remplir les sièges vacants. Souvent même ils ne firent pas difficulté d'y placer des sujets indignes, ou de les vendre à ceux qui en donnaient le {dus. Notre intention ne peut être de traiter id ex-prof esso, soit sous le rapport historique, soit comme sujet de polémique religieuse, cette grave et intéressante question. Ce serait sortir des l|mites dans lesquelles nous devons nous renfermer. Nous croyons cependant pouvoir rappeler qu'à la diète de Worms , qui eut
(i) Pontifical romain de Cièmnl VIII et d'Vrbain VJII, avec le Commentaire de Catalan, 3*. partie, titre viii, S 3, tome III, p. 216.
iieu le 8 septembre 1122, avant la tenue du premier roncHe général de Latran, l'empereur Henri V renonça au droit d'investir par la crosse et Vanneait, et voici en quels termes il le fit :
« Moi, Henri, par la grâce de Dieu, auguste, empereur des Romains, pour Tamoor de Dieu, de la sainte Église romaine , du seigneur pape Galixte , et pour le salut de mon âme , je remets à Dieu et à ses saints apôtres Pierre et Paul , et à la sainte Église catholique , toute investiture par la crosse èl Tanneau , et j'accorde à toutes les Églises de mon empire la liberté d*élire et de consacrer canoniquement leurs prélats. Je restitue à la même sainte Église romaine les terres et les régales de saint Pierre qui, depuis le commencement du conflit jusqu'à présent,^ soit du temps de monr père, soit sous mon règne, ont été enlevées et dont je puis encore disposer. Quapt à celles que je n*ai plus , je ferai tout ce qui me sera possible pour les faire restituer. Je rendrai de même , si je les possède, les domaines pris dans cette guerre aux églises, aux seigneurs e{ aux particuliers, clercs ou laïques, et dans le cas où je ne les aurais pas , je ferai encore en sorte qu'ils soient fidèlement rendus. Je donne une vraie paix au seigneur pape Calixte, à la sainte Église romaine et à tous ceux qui en soutiennent ou en ont soutenu les intérêts; je secourrai fidèlement le Saint-Siège quand il aura recours à moi , et je lui rendrai une exacte justice lorsqu'il me portera quelque plainte (1).^ »
(1) t Ego Henricus, Dei grétia Romanonim imperator augustus, pro amore Dei et sanctx romanae Ecclesûe, et domini papse Gallistl, et pro remedio animae mex, dimitto Deo, et sanctis ejus apostolis Petro et Paulo, et sanctae catholics Ecclesix, omném investituram per annuium et baculum, et concedo in omnibus ecclesiis quae in regno vel imperio meo suiit , fieri canonicam electionem et liberam consecrationem. Possessiones et regalia beati Petri, quae a piincipio hujus discordia;
De 90D côté, le pape Calixte II fit, dans b même assemblée, par ses légats, les ooDcessîoiis soivantes à Fempereur :
« Moi, Calixte, érêque, serriteor des serviteurs de Dieu , accorde à toos , moa bien-aimé fib Hemi , empereur des Romains, Âii^^nste, que les élections des éYêqiies et des abbés du royaume tectonique se bssent en votre présence, sans violence ni simonie : en sorte que, s*il arrivait quelque différend, vous donneriez votre consentement et votre protection à la plus saine partie, suivant le jugement du métropolitain et de ses comprovindaux. L*élu recevra de vous par le sceptre les r^ales, excepté néanmoins ce qui appartient à l'Église romaine , et il vous en rendra les devoirs qui sont de droit Celui qui aura été sacré dans les autres parties de l'empire recevra de vous, par le sceptre, les régales dans les six mois. Quand vous m'adresserez quelque plainte et que vous me demanderez secours, je vous viendrai en aide selon le devoir de ma charge. Je vous donne une vraie paix et à tous ceux qui ont été de votre parti pendant tout le temps de ce différend (1). » Ces actes sont datés l'un et l'autre du 23 septembre 1122.
asque ad hodiernam diem , sive tempore patris md, ûve etiam meo, ablata sont , que habeo, eidem sancts roman» Ecclesùc restituo ; qus autem non habeo, ut restituantur fideliter adjayabo. Possessiones etiam omnium a lianimecclesiaram, et principum, et alioram, tam clericorum quam lalcorum, consilio principum et justitia, quas habeo reddam, quas non habeo ut res reddantur fideliter juvabo. Et do veram pacem domino pap« Callisto , sanctasque romans Ecdesi» et omnibus qui in parte ipùus sunt vel fuerunt Et in quibus sancta romana Ecclesia auxiiium postulaTerit, fideliter juvabo , et in quibus mihi quzrimoniam fecerit , debitam sibi justitiam facl&m. » ( Conventus WortnatiensU et Coneilium Lateranenèe générale primum» Labbe, Collection des Con* eilei, t X, p. 889 et 901.)
(i) Conventus Wormatiensis et Coneilium Lateranense générale primum, ( Labbe, Collection des Conciles, t. X, col. 889 et 90i. )
I^ papes et les évéques étaient autrefois inhumés avec leurs vêtements sacrés et ayant au doigt Vanneau, marque de leur dignité. Cet usage, fort ancien, n*a cessé que dans des temps assez rapprochés de nous. Peut-être même est-il maintenaut encore observé dans quelques églises.
Il en est particulièrement fait mention dans un opuscule ancien, écrit par un auteur anonyme de Tours, sous le titre de Spéculum Ecclesiœ, « le Miroir de TÉglise. i « Les clercs qui ont reçu les ordres , y est-il dit , doivent être ensevelis avec les habits dont on les a revêtus dans leur ordination : le prêtre avec l'ornement qu'il porte à l'autel, le moine avec la cucuUe qui est la marque de sa profession religieuse. Sur la poitrine du prêtre on placera un calice. Si l'on n'en a pas un en étain, on en placera un de Samos, c'est-à-dire en terre ; car Samos est une île où l'on a commencé à fabriquer des vases de terre. L'évêque doit avoir l'anneau, parce qu'il est époux. L'on ne doit pas en orner la main des prêtres , parce qu'ils ne sont pas époux, mais les amis ou les vicaires de l'époux (1). » Guillaume Durand, auteur du XIIP. siècle, sans entrer dans les mêmes détails, consigne aussi cette coutume dans son Rational des divins Offices : « Les clercs, s'ils sont dans les ordres sacrés, seront inhumés avec les ornements que demandent les ordres qu'ils ont reçus. S'ils ne sont pas dans les ordres sacrés, on les inhumera comme les simples
(1) Clerici ordinati cum illis indûment^ in quibus luerunt ordinati debeot et sepdiri; et sacerdos cum illis cum quibus assistit altari; monachus vero cum cnculla sua, quod est professionis su» aignum. Super pectus vero sacerdotis débet poni calix loco sigilli, quidquid sit de oblata : quod si non habetur stanneus, saltem Samius, id est fictilis, Samos enim est insula ubi primo facta sunt vasa figuli. Episcopus débet habere annulum, quia sponsus est. Gaeteri sacerdotes non, quia sponsi non sunt, sed amici sponsi Tel vicarii. {Spéculum Ecclesiœf apud Martène, De antiquis Ecclesiœ rititms, lib. III, cap. xii , n". il, t. III , p. 559. )
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laïques. On ne doit jamais se dispenser de suivre la règle qui prescrit d'enterrer les clercs avec leurs insignes, s'il s'agit d'un évêque ou d'un prêtre. On l'omet souvent pour les antres ordres, parce que cela entraînerait dans des dépenses qui ne sont pas possibles (1). »
A ces témoignages qui n'ont rigoureusement de valeur que pour le temps où les ouvrages qui nous les ofibnenl ont été composés, on peut ajouter un très-grand nombre d'exemples qui se rapportent à différents siècles. Nous nous bornerons à en citer quelques-uns.
Ainsi que nous venons de le voir, l'anneau du pape saint Gaîus, martyrisé en 296, fut trouvé dans son tombeau ouvert au commencement du XYIP. siècle.
Saint Birin (2), premier évêque de Dorcbester , envoyé en Angleterre par le pape Honoré I*^., mourut vers l'an 6^0. L'auteur de sa Vie nous apprend qu'ayant, quelques années après sa mort, ouvert le cercueil qui renfermait son. corps, on l'y trouva tel qu'il y avait été déposé. Il était couvert d'une double étole ; la tête portait une mître de soie rouge ; sur la poitrlue était une croix de métal et sur le milieu du ventre un calice. Le même auteur, quelques lignes plus bas, parlant de la seconde invention de ces saintes reliques, ajoute : On trouva également l'anneau.
Agilberl:, qui occupait le siège de Paris vers 670, ayant été rendre visite à sa sœur Théodechiide, abbesse de Jouare , au diocèse de IVleaux, fut atteint dans cette abbaye d'une ma-
(1) Glerici vero, si sint ordinati, illi& instramentis induti sint qus requirunt ordines quos habenL Si vero non habent ordines sacros, more laîcoram sepeliantur. Venimtamen, licet in aliis ordinibus propter paupertatem hoc sa:pius omittatur, in sacerdote tamen et episoopo nnllo modo praetermîUendum est. (G. Durand. Bationale divin, ofpc,^ lib. VII, cap. XXXV, n<>. ai, f*. Â57 verso, édiL de Lyon, 1576. )
(2) Vita sancti Birini^ apud Surium, L Vl, 3 décembre.
ladie dont il mourut. On Ilnhunia dans la crypte de la chapelle de St.-Paul, eiTnite, qu'il avait fait construire lui-même. En 1632, Anne de Lorraine, abbcsse de Jouare, faisait réparer la chapelle. On découvrit alors le cor|)s du saint é?êqiie, couvert encore des insignes de Tépiscopat, parmi lesquels était un anneau d'or d'un travail remarquable. Le chaton encadrait une agate opaque sur laquelle était gravé en crenx saint Jérôme , devant un crucifix, se frappant la poitrine avec une pierre. De riches émaux décoraient la partie supérieure du cercle. Ou Saussay (1), qui eut cette bague entre les mains, en parle comme d'un bijou d'une grande élégance. Il nous apprend, en outre, qu'elle était si grande qu'il put facilement y introduire ensemble deux de ses doigts. Il y a peu d'années, en 1850, on a découvert à Charroux (Vienne), dans l'endroit où s'élevait la magnifique église ruinée au commencement de ce siècle, la sépulture de Gérard, évêque de Limoges, décédé en 1022. Le cercueil, en calcaire, recouvert d'une lourde pierre à deux pentes, renfermait, avec les ossements du prélat qui indiquaient un homme d'une petite stature, un anneau et une crosse. L'anneau, dont on peut voir un dessin dans les Annales archéologiques de M. Didron, est en or massif. Il pèse iU grammes 193 milligrammes. Dépourvu de pierre, il a pour chaton un fleuron à quatre pétales trilobés, disposés de manière à former une croix. De légers filets d'émail bleu, courant sur les pétales, sont la seule décoration ajoutée à l'or (2).
' On lit dans la Vie de saint Amould, évêque de Soissons, mort en 1087, qu*un éclatant miracle s'opéra lorsque, sur le point de l'inhumer, on voulut lui mettre au doigt Vanneau
fi) Du Saussay, Panoplia episcopaliSt lib. II J, cap. ii, p. 183.
(2) Didron, Annales archéologiques, t. X, p. 177, et Texier, Dictionnaire d'orfèvrerie, t, LXXXVII de la 3*. Encyclopédie théologique de M. Migne, col. 1A1«
épiscojial: f Le corps, disposé seloo la coutaine et refêln des vêtements pontificaux, avait été apporté à l'église. Le frère Everolpbe crut devoir alors retirer la bague d'or qu'on avait mise au doigt du vénérable défunt, dans la crainte que quelque voleur , au milieu de la foule, ne cherchât à s'en emparer. L'heure de la sépulture étant arrivée , il voulut de nouveau replacer cet anneau ; mais les doigts plies sur eux-mêmes devinrent tellement raides qu'il lui fut absolument impossible de le faire. Les ûdèles, dans leur tendre affection pour le prélat, en étaient vivement affligés. Ils se mirent à prier avec larmes , demandant à Dieu de ne pas permettre que le saint corps fut privé des ornements qui lui convenaient Tout à coup la main droite, qui était appuyée sur la poitrine, s'ouvre el s'élève pour recevoir l'insigne sacré. Il y est à peine mis qu'elle revient à sa première place et que les doigts se replient comme auparavant (1).
Des fouilles exécutées, en i^kk^ à l'occasion de la construction d'un caveau dans la chapelle de Notre-Dame à la cathédrale de Troyes, ont amené la découverte de plusieurs cercueils. L'un d'eux contenait la dépouille mortelle d'Hervée, évêque de Troyes, sacré en 1206. Le prélat avait été enseveli avec ses vêtements épiscopaux, dont il restait encore des débris assez considérables; un calice d'ai^ent, couvert de sa patène également en argent, était placé près de la tête. Â gauche du squelette se trouvait, la volute tournée en dedans , une crosse en cuivre rouge doré et émaiilé de bleu. Vanneau pastoral ne fut pas d'abord aperçu, mais , après de minutieuses recherches, on le découvrit également au côté gauche.
(i) Vita sancti Arnulphi , episcopi SuessionensU , auctore Hariutfo coœquali, et a Lisiardo episcopo Suessionensi item coœqualij ut vtdetur , recognita , lib. II, cap. xxxii ; apud Migne, Patrologkt t. CLXXIV, col. iA24, et apud Mabillon , Acta Sanct. ord. S, Bénédictin t. VI, part 2 , p. 502.
Il s*était détaché de la main droite tournée de ce côté , les bras ayant été croisés sur la poitrine conformément à Tusage. Gel anneau a 2 centimètres de diamètre. C'est un cercle méplat, formé au marteau, et auquel est fixé, au moyen de quatre griffes, un beau saphir oblong. Le cercle, à sa jonction avec le support de la pierre ou le chaton, est orné de trois petites feuilles, Tune trilobée et les autres à quatre divisions (1).
Abraham Bzovius , continuateur des Annales de Baronius, nous donne, à Tannée 1303, nombre Ylil, le procès-verbal de Touverture du tombeau du pape Boniface YIII, faite le 26 septembre de la première année du pontificat de Paul Y. On y lit , entr*autres choses : << Les mains du pontife étaient croisées , la droite sur la gauche. Le doigt annulaire de la main droite portait sur le gant un bel anneau d*or , enrichi d'un saphir fort grand et très-précieux (2).
Dans ses notes sur VEucologe grec, le Père Goar nous apprend que les évêques de TÉgiise d'Orient ont un bâton pastoral, aussi bien que les évêques d'Occident; mais qu'ils ne portent point d'anneau. Voici comment il s'exprime à l'article de l'ordination des évêques , après avoir parlé du pallium :
(i) Notice sur les objets trouvés dans plusieurs cercueils de pierre à la cathédrale de TroyeSy par M. Arnaud. Troyes, 18A4; p. 13.
(2) Abrah. Bzovius, ad aunum 1303, num. 8. Apud Catalan [Pontificale romanum^ t. III, p. 358).
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• Ob poom me demander si ks aotm insigiKS, qui orneot û bien ks éf éqoes latins, sont également en osage parmi les ^éqnes grecs. Void œ qne fai à répondre à cette question: L'osage de Fanneao leur est entièrement inconnu , ils ne se serrent poim de mhre; mab , après avoir été refêtos do paliium, ib reçoivent, dans la cérémonie de la consécration, nne croix contenant des reliques, et le consécrateor leor remet ensuite pour ornement principal le bâton pastoral (f ). » Ce qu'avance id le savant Père Goar ne saurait cependant s'appliquer indistinctement à tous les évêques qui ne soirent pas le rite latin. Les Souverains-Pontifes, dans plusieurs circonstances, ont donné à des patriarches , des primats, des archevêques et des évéïpies d'Orient, afin qu'ils eo fissent usage, des anneaux et des mitres ; et maintenant encore dans plusieurs églises grecques et syriaques, unies au Saint-Si^, les prélats portent ces insignes, comme cela se pratique chez nous. Le cardinal Jacques de Titri , au chapitre Lxxviir. de son Histoire de t Église eTOnent, écrit: « Quoique les prélats d'Orient, à l'exception des Latins, ne fassent pas usage de Vanneau ni de la mitre, les Maronites, en signe d*obéiflBance, observent sur ce point les coutumes et les rites de rÉgiîse latine (2). > — Les Bulgares s'écant, avec leur chef dalo-Jean ou Joannice, sonmis en 4203 au Saint<$i^e, sous le pontificat d'Innocent III, ce souverain-pontife envoya en
(i) Venrai paJIio qualiciimque jore gnecis ep'scopis concesso, an reUquà qvoque pontificam insignia , latin» ■nrum in modum ornantia, qualiaMint aonulus^ nûtra, baculas, sint iUJs usu fai&iliaria, poteit obvius qoivis inquirere ? Respondendum : annuli usum gnecos episcopog ignorare , nec mitras ambire, etc. ( Goar, Euchotogium grœcum, Paris, 16^7, p. 313. )
(2) Cum omnes orientales praslati, exceptis duntaxat latinis, annulis et mitris pontificalîbus non atantur, Maronitx, in sîgnum obe^enCùe, consuetudines et ritus observant latinorum. ( Jacob, de Vitri, Oriert" iatU Ecclesiœ HUtoria^ cap. lixtiii, apud Catalan, Pontificale romartunif Prolegom., cap. xvii, t. I, p. 29,
Bulgarie , en qualité de légal , suii cliapelaiii Jeau. Celui-ci fut chargé par Inoocent de remettre i Basile , archev(>que de Zagora, qui s'était montré dévoué ï l'Église romaine, le pallium, la mitre et Vanneau , après avoir reçu de lai le serment d'obéissance et de fidélité (1). Basile fnt ensuite oonuné primat de Bulgarie, et le siège primalial fixé i Ter- Dove , capitale de la province. — Constantin , primat des Arméniens, avait demandé ii Croire IX le pallium, et celni-d lui envoya en ontrc uoe mitre et un anneau comme marque de son affection et de son dévouemeut (2), — Les députés que Michel Paléoiogue envoya au Concile de Lyoa recurent aussi du pape Grégoire X, comme marque d'tuaneur, des mitres et dei anneaux, ainsi que le rapporte Padiymère au chapitre ai', du livre V*. de son Histoire d'Orient (3).
Toutes les grâces accordées par les papes en forme de brefs sont scellées avec Vanneau du Pêcheur , et se terminent par celte formule ; Datum Jtomœ, sud annulo Piscatorts : •> Donné ï Rome, sous l'anneau du Pêcheur, u Le nom à'anneau du Pécheur a été donné à ce cachet parce que saint Pierre , dont les Swiverains-Pontifes sont les successeurs, y est représenlê assisdans une barque et jeuiiC ses filets dans la mer.
(l; Ille ïero profectus, pallium, milrain el annulum prœfato ar. chiepisropo assignavil, recepto ab eo juramento ridpliisUs el obcdicntix lumma pontifici et Eccltsix rnmane in perpetiium eiliibends. '^Ctsia lanoceitlii III, avclore coirlaneo, Cftp. i.vt., apud Baluzc. F.jnslolarum tattocentii III, roman, ponlificîs, libri \I, I. I, p. 33. ]
(3) Catalan, Pontifitale roman., Prolegom,, cap. ivii, t. I, p. S9.
[3} Pacliym., llîsloired'OrUnl, liv. V, cil. iii ; apud Catalan, Ibid,
L*origine de Tanoeau du Pêchear est inconnue. Du Saussay (1) pense que saint Clément d*Âlexandrie a voulu le désigner dans le passage du Pédagogue où, énumérant les sujets que les chrétiens pouvaient faire graver sur leurs bagues, il dit que « celui qui pèche doit se souvenir de l'apôtre. » Mais ces mots ne sont pas assez précis pour qu'ils puissent servir à établir une opinion de quelque valeur. Il est même contre toute probabilité que le saint docteur, donnant dos règles de modestie et de convenance à de simples fidèles, ait eu l'intention d'indiquer l'image que devait adopter ou conserver le chef de l'ÉglLse. La plus ancienne pièce écrite par un pape dans laquelle, à notre connaissance, il soit fait mention de l'anneau du Pécheur, est une lettre que Clément IV écrivit, le 7 mars 1265, à son neveu Pierre Le Gros. Le pontife la termine ainsi: « Nous vous écrivons, ainsi qu'à nos autres parents, non sous le sceau de la bulle , mais sous le sceau du Pêckem* dont les papes se servent pour leurs lettres particulières (2). » H résulte de ces dernières paroles que Clément IV n'est pas le premier qui ait adopté l'anneau du Pêcheur , mais que plusieurs papes avant lui en avaient fait us£^e.
Primitivement, l'anneau du Pêcheur était un cachet privé avec lequel les papes ne scellaient ordinairement que leurs lettres particulières. Ce ne fut que plus d'un siècle après Clément IV qu'ils l'employèrent pour les affaires publiques, et il se passa près de deux cents ans à partir de la même époque avant qu'ils en fissent mention dans les dates de leurs rescrits.
(1) Du Saussay, Panoptia episcopalis, lib. III, cap. iv, p. 215.
(2) Non scribimus tibi, nec familiaribus nostris, sub bulla, sed sub Piscatoris sigillo, quo romani pontlfices in suis secretis utuntur. ( Epistola ad Petrum Grossum, apud Labbe. Collection des Conciles, t. XI, col. 831).
A TOUTES LES ÉPOQUES. ili
Cette inentioa se trouve dans un acte de Nicolas Y, qui présente tous les caractères des brefs (1). Il commence par ces mots: Nicolaus papa V, dilectis fi lits saluteni et apostolicam benedictwnem , et se termine par ceux-ci : Datum Romœ, apud Sancium Petrum, mb annula Piscatoris, die XV aprilis MCCCCXL VIII, pontificatus nosiri IL
Les bulles sont scellées en plomb, tandis que dans les bre& Tanneau du Pêcheur a été constamment appliqué sur de la cire rouge. Depuis quelque temps, touteiois, on eu forme i*empreinte, dans la secrétairerie des brefe, avec de Tencre grasse.
Des bandelettes de parchemin entouraient assez souvent les brefe des papes et servaient à les fermer. C*était alors sur ces bandes que Ton mettait le cachet, de sorte qu'on ne peut en trouver la trace. Gela se pratique encore quelquefois mais d'autres fois il est placé au bas de Tacte, au-dessous de la date.
L'anneau du Pêcheur était toujours porté par les papes ; maintenant il est gardé par le prélat maître de chambre. C'est le jour de son élection, au moment où les cardinaux viennent lui rendre leurs premiers hommages, que le Pontife en est mis en possession. Il le reçoit des mains du cardinal camerlingue, qui le lui met au doigt. Lui-même le remet au premier maître des cérémonies pour qu'on y fasse graver son nom.
(4) Quoique le nom de bref semble désigner un acte de peu d'étendue, ce qui caractérise principalement les brefs pontificaux, c*est leur début ou suscription, énonçant simplement le nom du pape, son rang par rapport à ses prédécesseurs (Piuspapa VI, Pius papa VII, Pins papa IX, etc.), et contenant la formule salutem et apostolicam benedictioneni. Ces actes sont en outre, comme il est dit plus baut, scellés en cire ou en encre grasse avec Tanneau du Pêcheur, tandi? que les bulles proprement dites ont toujours un sceau de plomb, offrant ordinairement, d'un côté, les tôles de saint Pierre et de saint Paul et, de Tautre , le nom du pape.
Après la mort du pape, un notaire de ia chambre, ayant lu à genoux l'aae de reconnaissance du corps , reçoit du maître de chambre i*anneau du Péclienr , renferme dans une boorse et le remet au cardinal camerlingue. Celui-ci, dans une congrégation générale, le donne au premier maître des cérémonies qui le brise , ainsi que le sceau des bulles. Dans des cas exceptionnels, cependant, il peut être conservé pour le nouveau pontife ; cda eut lieu à la mort de Pie VI, à Valence. Les circonstances ayant empêché la cérémonie ordinaire des funérailles, Tanneau ne fut pas brisé : on se borna à eSicer le nom du pape défunt pour lui substituer celui de son successeur.
L'anneau actuel du Pêcheur a une plaque d'or , de forme ovale, sur laquelle est gravé le type consacré, avec le nom de Pie IX encadrant ce type. Les noms du graveur et du majordome sont gravés au-dessous de la plaque. L*anneau pèse une once et demie.
Outre l'anneau du Pêcheur, les papes en ont maintenant deux autres : Vanneau papal, qu'ils portent habituellement, et Vanneau pontifical qu'ils ne prennent que pour les pontificaux, c'est-à-dire pour les cérémonies pontificales. L'anneau pontifical dont se sert Pie IX vaut plus de 30,000 fr. Il est en or et d'un travail tout-à-fait remarquable ; mais ce qui en fait surtout le prix, c'est le magnifique brillant oblong qni y est enchâssé. Cet anneau peut se resserrer ou s'élargir à volonté, de manière à s'adapter à tous les doigts et à pouvoir servir ainsi aux papes futurs. Il fut fait sous le pontificat de Pie VIL Au dos, on lit d'un côté : Pius septimus, et de l'autre: Pontf'fex maximus.
Lorsque le pape confère à un ecclésiastique le titre de cardinal, il lui donne, comme marque de sa nouvelle dignité, un anneau particulier. La pierre qui orne la bague cardinalice est toujours un saphir désignant, par sa couleur bleue, ou le ciel
dont la possession est an-dessus de tous les honneurs humains, oa la place éminente que les cardinaux occupent auprès du chef de l'Église , pontife et roL Au-dessous de la ligature de l'anneau sont gravées en émail les armoiries du pape qui l'a donné. L'anneau des cardinaux ne parait pas être antérieur au \IU\ siècle.
Les abbés mîtrés , auxquels il est permis d'officier avec les ornements pontificaux, peuvent aussi porter l'anneau, et on le leur remet lorsqu'on les bénit solennellement, comme on le remet aux évéqnes dans leur consécration.
C'est par suite des privilèges donnés successivement par les SoQverains-Pontifes que les abbés ont la Ëiculté de se servir des insignes des évequea»
Ces privil^es furent d'abord accordés à quelques abbés rccommandables par leur éminente piété et pour eux seuls, ou à certains nM>nastères qui avaient rendu d'impoi tants services à rjÉ^^lise, et dans lesquels on trouvait l'exemple des plus hautes vertus religieuses.
Lç savant abbé du Mont-Cassin, qui a annoté la Chronique de son monastère écrite par Léon, cardinal et évêque d'Oslie, nous apprend qu'en 643 le pape Théodore P'. donna à l'abbé de Bobio la faculté de porter la mitre et d'autres ornements épiscopaux. Il assure que la bulle contenant cette concession est dans le buUaire du Mont-Cassin, et qu'elle fait mention d'une semblable faveur accordée quelques années auparavant par Honoré l". (1).
La plupart des érudits se trompent donc quand ils avancent
(1) Testatur bulla ejusdem pontificis, qui nihilominus asseritidem concessum prius fliisse ab Honorio I. (BuIL cas. fol. 2. Chronica sacri monasterii Casinensis, auclore Leone cardinali episcopo Ostiensi, coh" tinuatore Petro diacono^ ejusdem cœnobii monachis, Not. in lib. IV, cap. XVII, p. Iâ5. Paris, 1668.)
**^ DES BAGLES
qu'on ne saurait trouver aucune concession de ce genre faite aux abbés avant le ponliûcat de Jean XIII , c'est-ànfire avant 965. xMais , à partir de cette époque, elles deviennent plus nombreuses. En 970, Dideric ou Théodoric, évoque de Metz, obtient du pape qui vient d'être nommé que Tabbé de St -Vincent de Metz puisse faire usage de la daimatique et des sandales (1). D'après la Chronique du Mont-Cassin, Uv. II, chap. Lxxxi, Won IX visiu, en 1049, ce monastère, et il fut édifié de la ferveur des religieux. Quelque temps après , Richard, abbé du Mont-Cassin, alla à Rome. Léon , pour le remercier de sa généreuse hospitalité et lui témoigner en même temps la satisfaction qu'il avait éprouvée en trouvant ses religieux si fidèles observateurs de la règle, lui accorda pour lui et ses successeurs , sehn la coutume des papes précédents, le droit de porter, dans les principales fêtes de l'année, en célébrant solennellement la messe, la dahnatique, les sandales et les gânlâ (2). Le droit de se servir de la mître fut conféré par Alexandre II, mort en 1073, à Egelline, abbé du monastère de St. -Augustin, près de Cantorbéry, en l'honneur de l'apôtre de l'Angleterre dont cette abbaye portait le nom (3). A la fin du XP. siècle, Oderisius, abbé du Mont- Cassin, obtint d'Urbain II, avec l'exemption de son monastère tant dans sa tête que dans ses membres, la faculté de
{i) Spiciieg. Dacherianum^i. V, p. 142 ; et Mabillon, in Prafatione, part I, saeculi VI BcDedictini, § 4.
i2) Ad quem abbas profectus privilegium ab eo juxla morem pradecessorum suoniin honorabiliter adeptus est , in quo idem sanclus ponlifex usum sandaUorum atque dalmaticae necnon chirotecarum in principalibus festis ad missamm solemnia. tam illi quam universis ei in hoc cœnobio promovendis. ob honorificenUam sancti locî hujus. apostolica auctoritate concessit. ( Chronica sacri monasterii Casinensis, lib. II, cap. Lxxxi, p. 295. )
(3) Mabillon, Praefat., paît. I, saîculi VI Benedictini, $ 4.
porter la mitre aussi bien que la dalmatique et les sandales dont faisaient déjà usage ses prédécesseurs (1).
Hugues, abbé de Glnny, reçut également ce privilège d'Urbain II (2). Le même pape voulut encore donner la mître, dans le Concile de Bénévent, à Pierre, abbé de Gara, qui, dans un sentiment profond d'humilité, ne consentit jamais à accepter un tel honneur (3).
Si Tabbé de Gara eut dans les siècles suivants plusieurs imitateurs, il se trouva malheureusement, d*un autre côté, un assez grand nombre de supérieurs de conmiunautés religieuses qol se laissèrent entraîner par le désir d*étre élevés et de marcher de pair avec les évoques. Ge qui n'avait été d'abord qu'on hommage rendu à la vertu, au dévouement, ou la récompense d'importants services, devint l'objet des convoitises d'abbés trop peu soucieux de pratiquer l'une des principales vertus religieuses, l'humilité. Quelques-uns en vinrent, au XII^ siècle, jusqu'à employer l'intrigue et l'argent pour obtenir, avec l'exemption de la juridiction des évêques, le droit de se couvrir de leurs insignes.
Ce fut avec une vive peine et une sorte d'indignation que saint Bernard, Pierre de Blois et plusieurs autres saints personnages virent ces démarches ambitieuses, et ils s'exprimèrent à ce sujet avec une éneipe et une vivacité de langagequ'on n'oserait peut-être pas maintenant se permettre.
(1) Tanc temporis, abbas noster Oderisius a praBfato Urbano papa priyilegium générale acœpit de libertate hujus cœnobii, tam in capite quam in membris ecclesiarum atquc caslrorum, et dignitate et usu compagorum et cirothecx, dalmaticae ac mitrx et multis aliis quae longum esl ensirrare, ( Chronica sacri monasteril Cdsinensis, lib. IV, (ap. xYii, p. àUh.)
(2) Bibliotheca Cluniacens., p. 51 5 et 517.
(3) CoHCiHum Beneventanum , tempore Urbani papœ //ClOOijapud Haidouin. (Collection des Conciles y l. VI, part. II, col. 1695.)
Voici ce qu*ua lil dans la &2'. lellrc de saiot Bernard, adressée ^i Heori, archevêque de Sens, et dans laqodle le saint docteur traite de foffice des évêques:
• Plusieurs indiquent clairement quelles sont leurs pensées, bniqu'ayant obtenu par beaucoup d*intrigues et d'argent des privilèges apostoliques « ils s'approprient , en vertu de telles concessions, les insignes épiscopaux, et se servent de la mître, de tanneau et des sandales, comme le font les pontifes euxmêmes. Si on envisage la d^ité dont ces ornements sont la marque, la profession religieuse ne doit*elle pas la redouter et la fuir 7 Considère-t-on les fonctions dans lesquelles on s'en parc, on comprendra qu'ils ne conviennent qu'aux évèqaes seulement Assurément ces hommes désirent être ce qu'ils veulent paraître, et par là même ils ne sauraient plus rester
soumis à ceux auxquels ils se comparent Que serait-ce si les privilégos pouvaient aussi les autoriser à porter le même nom?
Ils donneraient beaucoup d'or pour s'appeler évêques. Où
C(!la, 6 moines, vous conduira-t-il ? Vous avez donc banni
touU) crainte de votre âme? Votre front ne sait donc plus
rougir? Vax agissant de la sorte, est-ce aux enseignements des
s<'iinls religieux que vous vous conformez? Sont-ce leurs
(!xeinples que vous avez à cœur de suivre? Notre maître
( Muint Benoit) énumère douze degrés d'humilité ; il assigne
Ik cJiacun d'eux les caractères qui lui sont propres. Dans
It'quel, je vous prie, est-il enseigné ou contenu qu'on
rnoiiHs peut se complaire dans ce faste et rechercher ces
dignités (1)? »
f'l<;rnî de Blois parle encore avec plus de force dans la liaire qu'il écrit, en 1 1 69, à l'abbé Guillaume, son frère :
a Celui, dit-il, que vous m'avez envoyé m'a appris que le
(\) Trait a tus de officia episcopi, ad Henricum Senonensem episcopum, iwp. JX. OEuvres complètes de saint Bernard^ édition des BénédJ/Jlrw, PijHh. J719, vol. I•^, col. 482.
pape vous a autorisé à vous servir de la mftrc et des autres ornements des évéques. Je me réjouis de la bénédiction que vous avez reçue ; mais je ne puûi approuver ni trouver bon pour un abbé l^usage des insignes de la dignité épiscopale. La mitre. Vanneau et les sandales, dans un autre que dans un pootife, soDt les marques d'un vain oi^neil et d*une présomptueuse indépendance. Les premiers pasteurs s*en servent lorsqu'ils ont à. consacrer des églises, à conférer les ordres, à bénir des vierges. Pourquoi celui qui n*a aucune de ces fonctions à remplir en userait-il, ou plutôt en abuserait-il? Si un homme les porte sans une réelle utilité, ils sont pour lui un véritable fardeau et doivent bien plutôt Inspirer à son égard du mépris et du dédain que du respect .... Est-ce que la règle de saint Benoît autorise de semblables usages? L'Évangile et les Prophètes recommandent-ils ces licences ? Gardez-vous, mon bien-aimé frère, de secouer le joug de lobéissance , car c*est par la désobéissance que la mort est entrée dans le monde, et maintenant encore elle est la cause des conflits fâcheux qui s'élèvent entre les évéques et les
abbés, et la source de bien des scandales L'oi^ueil est
sous le froc du moine ce que la rouille est dans le fer, la teigne dans un vêtement, le fiel dans le lait , le poison dans le miel. Vous pensez qu'en recevant les sandales et Vanneau vous avez donné beaucoup d'importance à votre monastère, et moi je ne vois là qu'insubordination, qu'occasion de haine, que sot désir d'être élevé, qu'enflure d'orgueil. » Après avoir rappelé la révolte de Lucifer, qui voulut se placer du côté de l'aquilon et s'égaler à Dieu ; qui, privé de sa dignité, fut précipité dans les flammes étemelles parce qu'il cherchait à ravir ce qui ne lui appartenait pas> Pierre de Blois demande si ce n'est pas aussi, pour uu abbé, vouloir établir son trône du côté de l'aquilon et désirer devenir semblable à Dieu, que de s'affranchir de l'autorité de l'évêque et d'acheter ses in-
signes. li demande s*ils ne sont pas aussi destinés à l'Enfer ceux qui, dans un fol oi|;ueil, refusent d*obéir à leurs supérieurs légitimes. Ces pressantes paroles terminent sa lettre : « Parle salut de notre père auquel nous sommes redevables de notre existence , par les mamelles de la mère dévouée qui nous a allaités Tun et l'autre, je vous en supplie, je vous en conjure, mon unique et bien-aimé frère, laissez là, avec une entière humilité, les ornements pontificaux. Si vous ne pouvez le faire sans scandale, déposez entre les mains du pape l'administration de votre monastère, et, remplacé, sur votre demande, par un digne pasteur, rentrez dans le repos du cloître pour y pratiquer, comme simple religieux, les vertus de votre saint état (1). »
Il y a dans la lettre à l'abbé Guillaume des passages bien autrement hardis, bien autrement pressants. Au fond, c'était avec raison que Pierre de Blois, que saint Bernard, que beaucoup de pieux évêques flétrissaient la conduite de ces abbés qui cherchaient, par des moyens illicites et dans des vues ambitieuses, à obtenir des distinctions honorifiques. Mais, d'un autre côté, l'Église avait de puissants motifs pour rendre indépendants et environner d'un certain prestige des hommes éminents placés à la tête de communautés nombreuses et édifiantes. Les ornements qu'on leur permettait de porter ajoutaient, au milieu des cloîtres, àl'édat des cérémonies sacrées et pouvaient contribuer à inspirera ceux qui leur étaient soumis un grand respect et une profonde vénération pour leur personne. Aussi les papes, tout en s'appliquant à réformer les abus qui leur étaient signalés, crurent-ils devoir continuer à suivre la voie dans laquelle ils étaient entrés. Ils finirent même par admettre au pontifical romain, relativement à
(1) Pétri Blesensis Epistola xl Guillelmo Blés, abbati Mathinensû Patrologie de M. Migme, t. GCVII, Tunique des Œuvres de Pierre de Blois, col. 283.
Vanneau et à ia mitre, dans la bénédiction solennelle des abbés, des rites analogues à ceux qui font partie de la consécration des évêques.
La prière qui doit être récitée, d'après le pontifical de Clément YIII et d*Urbain VllI, pour la bénédiclion de Tanneau abbatial, diffère peu de celle qu'il assigne pour la bénédiction de l'anneau épiscopal dans la consécration des évêques :
Creator et consecrator kumani generis , Domine , emitte Spiritum tuutn super hune annulum, ut quicumque hoc sacrosanctœ fidei signo insignitus incesserit, m inriuie cœlestis defemionis adœiemam sibi proficiatsalutetn. Amen.
£n donnant l'anneau au nouvel abbé, le Pontife lui adresse ces paroles :
Accipe annulum , fidei scilicet signaculum ; quatenus sponsam Dei , sanciam videlicet Ecclesiam , internera ta fide omatus, iUibate custodias. Amen.
C'est absolument la même formule que pour les évêques. L'anneau est mis aussi au doigt annulaire de ia main droite (1).
Quoique la bénédiction et la tradition de l'anneau abbatial ne soient pas indiquées dans l'ancien ordre romain ni dans un grand nombre d'autres pontificaux, parmi lesquels il y en a même d'assez modernes, il est incontestable que ces cérémonies étaient observées dans la bénédiction des abbés de quelque monastère bien avant Clément YIIL
Voici ce qui se pratiquait pour ceux du Mont-Cassin, d'après le pontiûcal de cette abbaye :
D'abord on chantait cette antienne , entonnée par le paraphoniste ou maitre de chapelle:
Dixit autem pater ad servos suos : Cito proferte stolam primam, et induite illum, et date annulum in manum ejus, et cakeamenta in pedes ejus.
{\) Pontificale romanum Ctenientii VI II et Urbani VI II, cum commentariis Joseph Catalaiii, part. I, lit. xv, $ 18, t. I«^, p. &61.
• Le père dit à ses serviteurs: Apportez prompteroent une robe précieuse et Ten revêtez, et mettez-lui un aimeau au doigt et des sandales aux pieds. »
Ensuite le pape, ou celui qu'il avait délégué pour la cérémonie, bénissait Tanneau, et il récitait pour cela une loi^e prière, ainsi conçue :
Deus y cœlestium terrestriumque creaturarum , atqrte humant generis benignissime reparator, dator spiritualis gratiœ , omniumque benedictionum largiior, qui jmiitiam tuœ legis in cordibus credentium digito tuo, id est Unigenito tuOy scribis, cui magi in jEgypto résistera non valentes , concinnabant, dicentes : Digitus Dei est hic; tu, immitte Spiritum sanctum tuum paraclitum de cœlis super hune annulum arte fabrili decoratum , et sublimitatis tuœ potentia ita eum emundare digneris, ut, omni nequitia lividi venenosique serpentis procul expulsa, metallum a te bono conditore creatum , immune a cunctis sordibus inimici maneat, Benedic, Domine, et sanctifica annulum isium , et mitte super septiformem Spiritum sanctum tuum, quo famulus tuus eo fruens annula fidei subarratus virtute Altissimi sine peccato custodiatur, et omnes benedictiones quœ in Scripturis divinis reperiuntur super eum copiose descendante Circumda eum. Domine, ubique potentia dexterœ tuœ, quo sanctissimi Patris Benedicti insigniis redimitus et vitœ merito décoratus, tibi in omnibus actibus suis complaceat, et per tramitem recti itineris inoffenso gradu incedendo, te opitulante, in Patris Benedicti cathedra collocatus, diu hic incolumis, postque succedentia tempora perhennibus bonis locupletari mereatur per eum, cui eum cohetemo Paire manet honor et perpetuitas per immortalia sœculorum sœcula,
u Dieu à qui toutes les créatures célestes et terrestres doivent leur existence, réparateur infiniment bon du genre humain, distributeur des grâces spirituelles, source de toutes
les bénédictions ; vous qni écrivez dans les cœurs des fidèles votre sainte loi de votre propre doigt, c'est-à-dire par votre Fils unique, dont les magiciens, en Egypte, reconnaissaient la puissance lorsqu'ils s'écriaient : Le doigt de Dieu est là ; envoyez du haut du ciel votre Esprit-Saint, le divin Paraclet, snr cet anneau artistement décoré, et, par la puissance de votre suprême Majesté, daignez le purifier, afin que^ la malice du serpent envieux et plein de venin ayant été éloignée, ce métal formé par vous. Créateur parfait de toutes choses, reste exempt de toutes les souillures de ce terrible ennemi Bénissez. Seigneur, et sanctifiez cet anneau, et faites descendre sur lui les sept dons du Saint-Esprit pour que votre serviteur, orné de cet insigne, gage de sa foi, soit toujours préservé du péché par la vertu d'en-haut, et que toutes les bénédictions contenues dans les divines Écritures descendent abondamment sur lui. Environnez-le partout. Seigneur, de la puissance de votre droite ; que , revêtu des livrées de saint Benoît et orné du mérite d'une vie sainte, il vous soit agréable dans toutes ses actions ; qu'il marche toujours d'un pas ferme dans le droit chemin: qu'assis, par votre protection divine, sur le siège du patriarche saint Benoît , il y reste long-temps , plein de santé et heureux, et qu'à sa mort il soit trouvé digne d'être enrichi des biens étemels. Par celui auquel , avec le Père , appartiennent l'honneur et l'immortalité dans les éternels siècles des siècles. »
En mettant l'anneau au doigt de l'abbé, le pape prononçait les paroles suivantes :
Accipe annulum discretionis et honoris, integrœ fidei signaculum, ut quœ signanda sunt, signes, et quœ aperienda sunt, prodas ; et ut credentihus, per fidem baptismatis, divines misericordiœ viscera pandas ; lapsis autem et pœnitentibus, per ministerium reconciliationis , januas regni cœlestis aperias; tibi vero, commissis fratrihus, simul et
cuncli$ fidelibus de thesauro Dominico nova et vetera profera9 ai œtemam salutem, mnnibus tota conaolatione consolatu, largiente gratta Domini nostri Jesu Christi, qui cum Paire. • Recevess Taaneau de la discrétion et de l*tionneur, sym* bcrie d'une foi parfaite, afin que vous scelliex ce qui doit être tenu secret, que vous découvriez ce qu'il est expédient de Caire connaître ; que, par le baptême, vous fassiez participer à la grâce de la divine miséricorde ceux qui croient ; que, par le ministère de la réconciliatioo , vous ouvriez les portes du royaume céleste aux pécheurs repentants, et que pour vous, pour les frères soumis à votre autorité et pour tous les fidèles, vous tiriez du trésor du Seigneur des dons anciens et nouveanx pour la vie étemelle, tous étant remplis des plus grandes consolations; et cela par la grâce de Notre-^Seigneur Jé9US'Clbrist, qui est avec le Père, etc. (i). »
Dans son sermon pour le Jeudi-Saint , sur le baptême, le sacrement de f autel et le lavement des pieds y saint Bernard dit que le chanoine est investi par le livre, Tabbé par la crosse, Tévêque par la crosse et Tanneau tout à la fols (2). Quoique la crosse seule soit ici désignée pour l'investiture des abbayes, il est assez probable qu'on joignait Vanneau à la crosse lorsque le pouvoir de le porter était accordé aujç ch^fe de celles dont on voulait mettre en possession* Cela paraît résulter du contenu de l'acte de renonciation donné à la diète de Worms par l'empereur Henri V, acte que nous avons précédemment reproduit. On peut aussi l'inférer d*un passage
(i) Martène, De antiquis Ecclesiœ HtibuSt lîb. II, cap. i, ord. it t III, p. 18.
(2) Investitur canonicus per librum, abbas per baculum, cpiscopus per baculum et annulum simul ( S. Bernardus, Sermo in cœna Domini, de baptismoy sacramento aliaris^ et ablutione pedum. Œuvres cornplèus du saint docteur^ édition des Béné<tietins, vol. I*^, t. III, p. S97.)
d'inguif, qui écrivit, au W. siècle, une histoire du monastère de Groyland , en Angleterre. Après avoir rapporté qu'à la mort de Tabbé Brichtmer , arrivée en i O/iB, on porta son bâton pastoral au roi Edouard, et que celui-ci donna par le même bâton Tinvestiture à Wlgate, cet écrivain fait remarquer que, depuis un assez grand nombre d'années, Télection des prélats n'était ni entièrement libre ni entièrement canonique, et que la Cour conférait à son gré les évêchés et les abbayes /Mtr la crosse et l'anneau (1).
Les abbés qui jouissaient du privilège de porter les ornements des évoques, étaient inhumés, comme eux, avec ces insignes, et en particulier avec f anneau. En 1656, en exécutant des travaux à Téglise de St-Germain-des-Prés de Paris, on découvrit le corps de Guillaume Lévêque, abbé de ce monastère, qui mourut en 1/i18. Il était couvert des vétemeats monastiques et pontificaux et avait la bague au doigt (2).
Les abbesses, ou du moins quelques-unes d'entre elles, outelles joui, comme les abbés, de la faculté de porter un anneau en signe de leur dignité ? Nous répondrons d'abord à cette question que les anciens pontificaux publiés par Dom Martène, qui donnent aux abbesses un bâton pastoral, ne font aucune mention de la bague, et que d'après le pontifical romain actuel on ne doit pas la leur remettre. H paraîtrait cependant que dans certains monastères, sans doute très-peu nombreux,
(1) A mulds itaqiie annis retroactis nuHa electio praelatorum erat mère libéra et oanonica, sed omnes dignitates tam episcoporum quam abbatum per annulum et baculum, régis curia, pro sua complacentifi conferebat ( Inguif, Historia CroyL monaaU, ad annum lOdS. Apud Hartëne, De antiq, monaehor, ritib,y lib. Y, n<». AS, p. 663.
(2) Martène, De antiquis monachorum ritibus, lib* V, cap. xii, p. 831.
\2fi DES BAGUES
on a reconnu ce droit aux supérieures. Nous lisons, en effet, dans un savant article que contient L'Unité catholique: « Il est bien difficile de préciser Tépoque à laquelle a été accordé aux abbesses le privilège de porter Tanneau. On peut en déduire Torigine de plusieurs cérémoniaux de Florence et de Pistoie, où sont décrits les rites suivis par les évêques de ce temps lorsqu'ils conféraient cette laveur aux abbesses des monastères de leurs diocèses. Grégoire XIH, en 1572, abolit cet usage (1). » Les abbesses, qui ont recula consécration ou bénédiction des vierges, conservent toujours le droit de porter la bague qui leur a été remise dans cette cérémonie. Ce n'est pas, il est vrai, une marque de leur dignité, mais c'est un souvenir précieux des engagements sacrés et solennels qu'elles ont contractés envers Dieu.
A la demande de François P'. , le pape Clément VU accorda, en 152^, au trésorier de la Sainte-Chapelle du palais, à Paris, la faculté de se servir de la mître, de Vanneau et des autres insignes pontificaux, à l'exception de la crosse. V Induit renfermait pourtant plusieurs restrictions. Le trésorier ne pouvait user de son privilège que dans les fêtes majeures et doubles et qu'à des heures déterminées. C'était seulement dans l'intérieur' du palais qu'il avait le droit de porter les insignes, si ce n'est aux fêtes de l'Ascension et du Saint-Sacrement Ces jours-là, il lui était permis de s'en servir dans les processions qui se faisaient autour du palais. Il pouvait , avec les mêmes insignes , donner la bénédiction au clergé et au peuple, mais pourvu que le légat apostolique, l'archevêque de Sens ( alors métropolitain ) ou l'évêque de Paris ne fût pas présent (2).
(1) L'Unité catholique (journal ecclésiastique) , numéro du jeudi 20 août 1863.
(2) Âpud du Saussay, Panoplia episcopalist lib. III, cap. vi, p. S57.
Les protonotaires apostoliques établis dès les premiers temps du christianisme, par les Souverains-Pontifes, pour écrire les actes des martyrs, et auxquels, dans la suite, on confia encore d*autres fonctions, peuvent maintenant se ranger en trois classes différentes : les protonotaires participants , protomiarii participantes ; les protonotaires assimilés aux participants, proionotarii ad instar participantium , et les protonotaires honoraires, autrement appelés titulaires, protomtarii honorarii, titulares. Ces derniers ne jouissent que de quelques privilèges peu considérables ; mais au titre de protonotaire participant, comme à celui de protonotaire ad instar participantium, sont attachées de très-hautes prérogatives. Ils peuvent , en particulier , officier avec les ornements pontificaux, par conséquent, avoir un anneau orné d'une pierre précieuse et semblable à celui des évêques.
Le droit de porter une bague appartient bien aussi aux protonotaires titulaires et même aux chanoines des cathédrales; mais Us doivent les uns et les autres déposer leur anneau lorsqu'ils célèbrent la sainte messe. La sacrée Congrégation des rites s*est formellement exprimée à ce sujet Sa dernière décision , qui rappelle toutes les autres , date du 1 1 avril 18^1 (1).
Eugène III , qui avait institué les grades dans les académies , accorda à ceux qui les acquerraient le droit de porter un anneau. Non- seulement les docteurs eu théologie, mais encore les ecclésiastiques, docteurs en droit et eu philosophie,
(1) Quoad annuli usum servenLur décréta pluries édita, pnesertim in Beneventan diei 13 septembris 1670, quo annuli delatio in missa est vetita omnibus sacerdotibus etiam si sint protonolarii, dignitates et canonid cathedralis. S. Gong, rituum in Uydruutin. Âpud GaideUini. Décréta auihentica Congregalionis sacr, riu Romae, 1856, 3*. édiU, t. IV, p. 40, n\ 4882.-
peuYent user de cette faculté. Tbatefois, raoneàii des docteurs est uo ornemeot civil et non un insigne ecclésiastique. Il leur est bien plus défendu encore qu'aux chanoines des cathédrales et aux protonotaires apostoliques titulaires de l'avoir au doigt dans les cérémonies sacrées (1).
CHAPITRE V
MANIËRB DE POMTER LES A!VnE\UX. — CI RGOtf STANCES UAKS LESQUELLES ON LES QUITTAIT.
C'était à la main droite que les Hébreux portaient l'anneau, ainsi que l'indiquent plusieurs passages des Livres saints. Nous avons déjà cité ces paroles de Jérémie : « Je jure pai moi-même, dit le Seigneur, que, quand le fils de Joachim^ roi de Juda, serait comme un anneau à ma main droite, je ne laisserai pas de Tarracher de mon doigt. )> L'antéuf du Livre de TËcclésiastique, faisant l'éloge de plusieurs saints et illustres personnages de i^a dation, ^'exprime ainsi àti sujet de Zorobabel : (c Comment relèverons>nous la gloire de Zorababel, liii qui a été comme un anneau à la main droite? » Quomodo amplificemus Zorobabel, nam et ipse quasi signurH in dexiera manu?Dé}\ le prophète Aggée, sans faire toutefois mention de la main droite, avait comparé le même prince à un anneau auquel Dieu attachait un grand prit et dont il ne voulait point se séparer : « En ce jour-là , dit le Seigneur des armées , je vous prendi'ai , Zorohabel , fils de
(1) Utrum sacerdoles, qui gradus sunt assequuti in aligua acadtfeiia vel uiiiversitate facuUatem tribuentes geslandi annulunit hoc gestafC queant in digito sicut praslati gestant? Respondetur : Peimittitut, pivtbrquam in ecclesiasticis functionibus juxta alla décréta. Decisio saenr (ong* rit, , die xxiii maii, apud Gardeiltni. Décréta aulfnnU Cong, rit,, t. IV, p. 106, n». 5035, ad G. »
Salathiel, mon serriteur, et je vous mettrai comme un auneau, car je vous ai choisû, dît le Seigneur. » Jésus, (ils de Siracb, fait ici allusion à ce passage.
Chez les Grecs et les Rcmains , les bagues se portaient ordinairanent à la main gauche et à tavant-demier doigt appelé , pour cette raison , annulaire. Gela avait lieu également chez les Égyptiens et est encore maintenant observé presque partout Pline , qui ne parie de Fusage des anneaux qu'avec une sorte de blâme et de dédain , dit que c'est la main gauche, si bien nommée sinistre, qui a valu i l'or tant de considération (1). Plus loin , il déclare que « quel qu'ait été l'inventeur des bagues, il fout qu'il ait eu boute de l'invention, puisque c'est à la main gauche qu'il a glissé le furtif ornement, tandis que, s'il eût regardé le fait comme honorable, c'était à la droite qu'il devait l'étaler (2). » Le même auteur ajoute : <( Primitivement, on portait les bagues au doigt appelé annulaire» C'est ce que nous voyons dans les statues de Numa et de Servius TuUius (S)« « Nous avons ap* pris, dit Aulu-Gelie dans ses Nuits attiques , que les anciens Grecs portaient l'anneau au doigt de la main gauche qui est le plus prodie du petit. Ou assure que c'était aussi à ce doigt que les Romaius le mettaient ordinairement [k). » Pour
(i) Manus et prorsas sinistne maximam auctoritatem conciliavere a«ro. PUne, Histoire natutvile, livre XXXIII, chap. iv, édition de Panckoucke, t. XIX, p. S.
(2) Et quisquift priinus iostituit, cunctanter id fecit, laevisque manibas latentibusque induit , quum , si honos securus fuisset, dextra (uerit ostentandus. Pline, Histoire naturelle , livre XXXIII, cli. iv, p. iO.
(8) Singulis primo digitis geri mes fuerat qui sunt minimis proximi : sic in Nunus et Ser\ii TuUii statuis videmus. Pline, Histoire naturelle, livre XXXIII, chap. vi, édition de Panckoucke, t XIX, p. 48.
(&) Vetercs Grxcos annulùm liabuisse in digito acceplroiis sinistr»
DES
I Lz^picr, Boot» avons le témuignagr d'AppîoB H de plosîeai^ joU» anCffurs qai oot parié des osaçes de ce pa;^
Va» qiHk:» Miot ks raimis qw délemiîiièrent les Grecs , 1^ Romaifi» et ks EgypCims à dioîsîr de préfér e nce , poor recef eir TaoïKao , raTaot-dernier doî^lde la main gauche? \om k» trooTenN» longoemenl exposées dans cet intércssaDt cofloqne qui fait eo partie b matière da xiir. chapitre do litre VII*. de» Saturnale$ de Macrobe.
«i Ceb dit, Afieoœ ramassa sar la table va anneao qui était soudainemeiit tombé do petit doigt de sa main droite ; et, comme b sodélé loi demandait pourquoi il k mettait de préférence à cette main, qui n*était pas destinée à porter cet ornement, il montra sa main gauche très-enflée par Feiet d'une biesBura Ceb fournit à Horus l'occasion de bire la qnesttioo suivante : Dites-moi, Disarius (car il n'est pas ooe partie du corps qui ne soit du ressort de b science des médecins, et TOUS en savez au-delà de ce que demande l'exercice de votre art) , dites-moi pourquoi on s'est persuadé, d'un commtm accfjrd, fpi'il fallait porter tonneau de préférence au doigt de la nuiin gauche quiavoisine le petit doigt et qu'on appelle médicinal Disarius répondit : L'Egypte nous a transmis une solution de cette question, que je fus d'abord tenté de prendre conune on conte plutôt que pour une explication raisonnable. Mats ensuite, ayant consulté les écrits des anatomistes , j'ai trouvé qu'elle était fondée sur la vérité. Effectivement , un certain nerf qui part du cœur va s'avançant jusqu'au doigt de la main gauche qui est le plus près du petit doigt, et là on le perd de vue parce qu^il s'entrelace avec les autres neriis da même doigt. Voilà ce qui a porté les anciens à entourer ou à
manu» qui mininio est proximns. RomaDOs homines aîuiit sic plerumque annulis usitatos. Aulu-Gelle, Nuits attiques. livre X, chap. x, folio lxxiii de Tédilion de Josse Badius d'Arche, 15 3&.
couronner ce doigt d'un anneau (1). — H esl si vrai , répliqua Horas, que telle est Topinion des Égyptiens, que j'ai vu moimême, dans leurs temples , les prêtres , qu'ils appellent prophètes, entourer les statues de leurs dieux et les oindre chacune au do^ dont nous parlons avec des parfums. Ayant demandé la raison de ce procédé , j^appn's de la bouche du grand-prétre ce que vous venez de me dire du nerf, et de plus le nombre mystérieux dont ce doigt esl lui-même le signe ; car, étant combiné, il donne le nombre scnaire regardé comme divin , parce qu'il est plein et parfait de tous points. Il nous expliqua aussi, avec détails, les raisons qui font que ce nombre est plein , raisons que je laisse de côté, comme ayant moins de rapport avec les sujets qui nous occupent à présent Voilà ce que j'ai appris en Egypte, si renommée par ses connaissances, relativement au choix qu'on a fait de ce doigt pour le décorer de l'anneau.
« Alors Cœcina Âlbinus prit la parole : Si vous voulez , dit-il, je vais vous faire part de ce que je me rappelle avoir lu à ce sujet dans iEteiusCapito, l'un des hommes les plus versés dans le droit pontifical. Après avoir établi qu'on ne doit pas se permettre de graver l'effigie des dieux sur les anneaux , il s'étend au point de rendre raison du motif pour lequel l'anneau doit être placé à la main gauche et à l'avant-dernier
(1) De hac ipsa quxstione sermo quidam ad nos ab ^Egypto venerat, de quo dubitabam fabulamne an veram rationem vocarenu Sed libris anatomicorum postea consultis verum reperi, nervum quemdam de corde natum prîorsum pergere usque ad digitum manus sinistns minimo proximum, et illic desinere implicatum caeteris ejusdem digiti nenris , et ideo visum veteribus ut ille digitus aonulo tanquam corona circumdaTetur. Aurelii Macrobii in Somnium Scipionis, lib. II, ejusdem Conviviorum Saturnalium, lib, VII, édit. de Henri Estienne. Paris 1585, in-8»,, p. 551. TraducUon de Ch. de Rosoy. Paris, 4827, 2«. vol., p. 331.
doigt de cette même maiu : a Les aociens, dit*il, ne portaient pas un anneau sur eu& comme ornement, mais pour apposer leur seing. On ne pouvait en avoir qu*un , et le droit de le porter appartenait seulement aux hommes de condition libre, comme seuls dignes de la confiance implicitement renfermée dans Tacte du sceau. Aussi celte prérogative était interdite aux esclaves. Les anneaux, quelle qu*en fût la matière, or ou fer, étaient ornés de ciselures, et on les portail k telle main, à tel doigt que Ton voulait Dans la suite, le temps amenant les habitudes du luxe, on commença à faire graver son seing sur des pierres précieuses , et tout le monde à Tenvi s*empressa d'imiter cette nouveauté : en sorte qu'on finit par tirer vanité de la grandeur du prix de ces pierres gravées. Il arriva de là que Ton cessa de porter les anneaux à la main droite dont on se sert le plus, pour les reléguer à la gauclie, qui est moins agissante. On craignait que le mouvement fréquent et nécessaire de la droite n'occasionnât la fraaure de ces précieuses pierres^ On choisit dans la main gaudie le doigt le plus proche du petit, comme plus propre que les autres à garder un dépôt si fragile et si riche. Car le pou€e {pollex) qui dérive du mot pollere (pouvoir beaucoup), est toujours agissant, même à la main gauche, et se meut à lui seul autant que le reste de la main ; d'où il est appelé par les Grecs àvri^tip (contre-main), comme qui dirait autre maiu. Pour le doigt voisin du pouce, il paraît isolé et sans défense , le pouce étant placé si audessous de lui qu'il en excède à peine la racine. Quant au doigt du milieu et au petit doigt , ils furent également jugés impropres à ce service , l'un comme étant trop long , l'autre comme étant trop court : on choisit donc celui qui est enfermé entre deux , et qui , moins agissant , se trouve par là plus propre à garantir l'anneau (1). » Voilà ce que dit le Livre
(1) Eleclus autem, inquit, in ipsa lacva manu digito minimo proii-
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des Pontifes; chacun adoptera , selon son goût, soil l'exprèssioD des Étmsqaes , soit celle des Égyptiens. »
L'explication tirée des fausses notions anatomiques des anciens, qui vient d'Ôtre indiquée, est aussi rappelée dans les Nuiis attiques d'Aulu-^GeUe , à l'endroit que nous venons de citer (1). Isidore de Séville, au VIP. siècle, la donnait encore; mais, au lieu d*un nerf, il désignait une veine , ce qui , quoique contraire aux véritables données de la science, pourrait paraître moins invraisemblable. On lit au livre XIX de ses Etymologies, chap. xxxii : « Les hommes commencèrent d'abord par porter l'anneau au quatrième doigt de la main gauche , en commençant à compter par le pouce , parce qu'il y a dans ce doigt une veim qui va directement au cœur. Ib pensèrent, pour cette raison, devoir le marquer et Forner d'uD insigne particulier (2). » Dans son traité des Offices
mus qtiasi aptior cuBterls cui commendaretur animli pretiositas. Nam Nl^ qui lioitieii ab eo quod pollet accepit, nec in sinistra cessât, nec minus quam tota manus semper in oOicio est. Unde apud Gneccm «vt^^ftp, inquit, vooatur quasi manus altéra. Pollld vero vicinus, Dudus et sine tuitione alterius oppositi videbatur ; nam poUex ita inferior est ut vix radicem ejus excédât. Médium et minimum vitaverunt, ioquit, ut ineptos,; alterum magnitudine, brevitate alterum. Et electus est qui ab utroque clauditur et minus officii gerit, et ideo servando annulo magis accommodatus est. Hsc sunt quse lectio pontiûcalis habet. Unusquisque, ut volet, etruscam vel aegyptiacam opinionem sequatur. ( Aarel. Macrobii, in Somnium Scipionis , lib. II, ejusdem Conviviorum Satunialiumy lib. VII, édition de Henri Esiienne, p. 553.)
(}) Causam esse hujus rei, Appion in libris œgyptiacis banc dicit, quod insectis apertisque humanis corporibus ut mos in iEgypto lîiit, quas Gneci «varo^à; appeUant, repertum est nervum qaemdam tenuissimum ab eo uno digito de quo diximus ad cor hominis pei|^ere ac pervenire. (Aulu-Gelle, Nuits attiques, \ï\, X, chap. x, folio 73 de Tédition de Josse Badius, Traductim» p. 332. )
(2) Annulos primum homines gestare cœperuut quarto a pollice
ecclésiastiques, Isidore dit la même chose en parlant spécialement de l'anneau nuptial des chrétiens (1\
Long*temp6, comme le rappelle le même auteur, et comme nous venons également de le lire dans Macrobe , les hommes ne portèrent pas plus d*un anneau. On n'a pas oublié que les femmes ne devaient probablement aussi en porter qu'on seul ou que deux tout au plus. Le luxe faisant chaque jour de nouveaux progrès , on en vint successivement jusqu'à mettre des bagues à presque tous les doigts: C'est ce que nous lisons encore dans Pline : « Primitivement on portait la bague au doigt, appelé annulaire. On en orna ensuite le doigt index , même celui des statues des dieux. Plus lard, on en mit au petit doigt. En Gaule et en Bretagne, rapportet-on, l'on en mettait au doigt du milieu. De nos jours, ce doigt est le seul qui n'en porte jamais : tous les autres en sont chargés. On a même des bagues pour les articulations inférieures. Ainsi, quelques personnes en portent trois au petit doigt (2). »)
Lucien, dans Le Coq , fait ainsi parler le savetier JMycile : « Il me semblait , en dormant, qu'Eucrate était mort sans
digito, quod eo vena quaedam usque ad cor pertingat , quam notaDdam oniatidamque aliquo ÎDsigiil veteres putaverunt. (IsJd. Hispal., EtymoL, lib. XIX, cap. XXXII, t. LXXXII du Cours de Patrologie de M. Tabbé Migne, col. 701. )
(1) Isid. Hispal., Deecctesiasticis officus,\ïh. XII, cap. xx, n". 8; Cours de Patrologie de M. Migne, t. LXXXIII, col. 812.
(2) Sîngulis primo digitis geri mes fiierat qui sunt minimis proximi : sic in Numae et Scrvii Tullii statuis videmus. Postea pollici proximo induere etiam deoram simulacris ; dein juvit et minimo dare. Gallis Britannisque medio dicuntur uss. Hic nune solus exdpilur : cxteri omnes oneraiitur , alque etiam privatim articuli minoribus aliis. Sant qui très uni minimo congerunt (Histoire naturelle de Pline, liv. XXllIt chap. VI, p. i8 du tome XIX de Tédilion de Panckoucke. )
enfante et m*avait fait son héritier. J'étais couvert de ses habits , je portais aux doigts seize anneaux, et j'ordonnais de préparer pour mes amis un splendide festin (1). »
Dans Le Navire, du même auteur, Timolaus exprime le désir d'avoir beaucoup d'anneaux , par la vertu desquels il pourrait conserver une santé brillante, être doué d'une force supérieure , plonger les autres dans le sommeil et faire une multitude d'autres choses au-dessus de la puissance humaine. Lycinus lui demande pourquoi un seul anneau ne lui suffirait pas pour tout cela, pourquoi il faut qu'il charge de bagues tous les doigts de sa main gauche. Il lui fait observer qu'elle ne pourrait pas même suffire à les porter toutes , et qu'il serait nécessaire que la main droite lui vînt en aide (2).
Voici une épigramme que Martial a faite sur Stella , son ami , épigramme oà la louange se trouve jointe à une fine critique :
Sardonichas, smaragdos, adamantas, jaspidas uno
Versât in articulo Stella, Severe, meus, Multas in digitis, plures in carminé gemmas
Invenies : inde est haec, puto, culta manus.
« Stella que j'aime, Sévère, porte à une seule et même phalange des sardoines, des émeraudes, des diamants, des jaspes. A ses doigts, tu trouveras une multitude de pierres précieuses , mais tu en trouveras plus encore dans ses vers. » Voilà, je pense, ce qu'on peut appeler une main élégante (3).
Dans une autre épigramme, celle contre Marianus, le poète
(i) Luden, Œuvres complètes , édition in-folio de Bourdeiot. Paris, 1615, p. 712
(2) Id., Ibid.,^. 9^8.
(3) Œuvres de Martial ^ épigramme xi du livre V'., édition de Panekoucke, t II, p. 100.
dit , d'uo homme qui se montrait trop préTenant envers la femme de celui-Ui :
Per cujus digitos currit levis annuli^s omnes.
u Chacun de ses doigts est entouré de bagues légères (1). » Horace dépeint Priscus comme un homme flottant dans rincertitude et tantôt saisissant le bien, tantôt s'abaqdonnant au mal; il nous le montre portant souvent trois anneaux, mais quelquefois aussi n*en ayant pas même un seul à la main gauche et changeant de robe d'heure eu heure.
Sxpe notatus Cum tribus anellis, medo ls?a Priscus iaani Yiût insquolis, clavum ut mutaret in horas (2).
Ddim^Q^Questions naturelles, liv. VII, chap. xxxi, Sénèque adresse aux hommes de son temps ce reproche : (( .Nous avons vaincu les fepomes eu toilette : nous autres hommes , nous nous parons de couleurs que les dames abandonnent aux courtisanes. Une aUure molle et vacillante suspend en quelque sorte notre pied. Nous ne marchons plus, nous allons. Des anneaux parent nos doigts ; sur chaque phalange, brille une pierre précieuse. Chaque jour, nous songeons au moyen d'outrager en nous-mêmes notre sexe dont nous ne pouvons nous détacher (3). »
(i) (Muvres de Martial , épigrapime l&i du lirre V , vers 5 , p. 1Â8 du tome II, édition de Paucioacke.
(2) Horace, satire vu', du livre II, vers 8*., p. i75 du t. II des Qf^vres complètes, édition de Panckoucke^ Paris, 1883.
(3) Muliebres munditias antecessimas , colores meretricios matroBÛ quidem non induendos, viri sumimus. Tenero et moUi ingressu suspendimus g^duo» ; qon amkulamus, sed iiieediinus. Exomamus annuHs digitos: in omnl articulo gemma disponitur. Quotidie oomminiscimur,
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Les auteurs , dont nous venons d'invoquer le témoignage , ne font pas spécialement mention du pouce ; mais il est certain que quelquefois on a porté également des anneaux à ce doigt L'historien Cspitolin (chapitre vr. ) rapporte, en effet, que l'empereur Maximin avait le pouce si gros, qu'il y mettait pour bague le bracelet de sa femme.
£n Gaule et en Bretagne, comme on vient de le rappeler, c'était au doigt du milieu que se plaçait l'anneau ; mais Pline qui nous l'a appris , ne nous dit pas si c*était au doigt du mi-< lieu de la main droite ou au doigt du milieu de la main gauche.
La persuasion où l'on était qu'il existait un nerf ou une veine allant directement de l'avant-demier doigt de la main gauche an cœur , semblait ne devoir pas laisser d'incertitude sur la place que devait occuper l'anneau nuptial , emblème de l'amour mutuel des époux: aussi, est-ce assez généralement à ce doigt que, même chez les chrétiens, les femmes l'ont porté autrefois. Les indications données sur ce point par saint Isidore de Séville ont été adoptées conune règle de discipline dans le droit canonique. On les trouve au canon Feminœ^ le vii«. de la v*. question de la cause xxx*. de la seconde partie du décret de Gratien : Unde et quarto digîto annulus idem inseritur quod in eo vena qnœdam, xit fei'tur , sanguinis ad cor u$gue perveniat (1). Maintenant encore, le rituel de Paul V, qane nous suivons, veut que l'époux mette et laisse au doigt annulaire de la main gauche de l'épouse la bague nup*-
per qu» virilitali fiât ÎDJuria , aut traducatur, quia non potest exuû Sénèque, Questions naturelles, livre VII, chap. mi,p. Mk6 du t, Vm, des Œuvres complètes , édition de Panckoucke. Paris, ISSS.
(1) Corptu juris canonici, édit. in-folio de Claude Le Pelletier. Paiis, 1687, t. I"., p. 378.
tiale, après qu'elle a été bénite par le prêtre (1). Cela cependant n'a pas toujours été observé , du moins en France; car c'est au doigt du milieu que l'anneau doit rester d'après la plupart de nos anciens livres liturgiques reproduits par Dom Martène, en particulier, d'après le manuscrit de saint Victor , écrit au XIIP. siècle (2), le pontifical d'Auxerre du commencement du XIV«. (3), le missel de Rouen de la même époque [h)^ le pontifical de Lyon (5) et le missel de Paris, l'un et l'autre de 1/iOO environ (6).
Les évêques portent aussi leur anneau à Yavant-ctemier doigt; mais ce n'est pas à l'avant-dernier doigt de la main gauche, c'est à celui de la main droite, ainsi que l'indique le pontifical de Clément VIII et d'Urbain VIII : Tune aspergit annulum aqua henedicta; sedet cum mitra, et soins annulum in digitum annularem dextrœ manus consecrati immittii. Mais, pourquoi cette différence? L'anneau n'est-il pas donné à Tévêque comme l'emblème de son union avec l'église confiée à ses soins ? Les auteurs en donnent plusieurs raisons.
(i) Deinde sacerdos aspeiigat annulum aqua benedicta in modum cruds ; et sponsus acceptum annulum de manu sac&rdotis imponlt in digito annulari sinistrae manus sponss, sacerdote dicente : In nomine Patris. etFilii, elSpiritus Sancti. Amen. Rituel romain de Paul V, édit de Lecoffre. Paris, 1858, p. 193.
(2) Et ponat primum annulum in pollice sacerdos, dicens : In nomine Patris; postea in indice : et Filii; deinceps in médium: et Spiritus Sancti» Amen. Martène, De antiquis Ecclesiœ ritibus, lib. I, cap. », art y, ord. IV, édition de Rouen, in-â<*. de 1700, t. II, p. 62 J.
(3) Sponsus in sponsae di^to eum ponat , primum scilicet in pollice, ita dicens post presbyterum : Jn nomine Patris ; deinde in indice dicens : et Filii ; ad ultimum vero ponat in medio, dicens : et Spiritus Sancti» Ibique maneat annulùs. Martène, i^V., ord. ?i, p. 626.
(k) Marlène, Ibid,, ord. vu, p. 628.
(5) Id., Ibid., ord. viii, p. 631.
(6) Id., Ibid,, ord. x, p. 636.
Quelques-uns voient là un souvenir et comme une application <ies paroles de rÉcriture qui nous montrent Dieu , dont l'évêque est le ministre, comme portant Tanneau à la main <^ite. « Quand Jéchonias serait comme un anneau à ma main droite, etc. » — u Comment relèverons-nous la gloire de Zorobabel, lui qui a été comme un anneau à la main droite (de Dieu )(!).» — D'autres se bornent è dire que la main droite a toujours été considérée comme plus noble que la gauche. — D'autres iont remarquer ^ue l'alliance spirituelle et mystique du prélat avec son église ne pouvait être confondue avec l'union de l'homme et de la femme dans le mariage, quelqu'bonoraUe qu'il soit, et qu'il ne convenait pas que les emblèmes de ces deux unions fussent portés de la même manière. — Le pontifical de Lyre, de l'an 1100, à l'article du Sacrement de mariage, assigne un motif qui diffère peu de celui-ci : « L'époux, y est-il dit, prend l'anneau , et avec le prêtre il le présente aux trois premiers doigts de la main droite de l'épouse... et il le met ensuite à un des doigts de la main gauche et il l'y laisse. L'épouse le portera toujours à cette main, contrairement à ce que fait l'évêque; car il doit publiquement l'avoir à la main droite, en signe d'une pleine et entière chaslké (2 . »
Il est certain qu'autrefois il n'y avait pas non plus de règles aussi fixes qu'aujourd'hui sur la place que devait occuper l'anneau épiscopal. En effet, Jean d'Imola (3), Sylvestre (4),
(1) Voir Duranti, De ritibus Ecclesue catlwlicœ, lib. II, cap. ix, n". 37, édition de Cologne, 1692, p. 3^0.
(2) Ad differentiam gradus episcopalis, ubi annulus in signaculum intégras et plenae castitatis in dextera manu publiée est ixirtandus. (Martène, De antiquis Ecclesiœ ritibus, lib. I,cap. ix, art. 5, ord. 3, p. 618. )
(3) Imola, in caput Cierici quod decimum quintum est tituli : De vita et honestate clerxcorum, lib. III Décrétai,
(4) Syhesler, verbo Iiydicentia , n", 10, et verbo Episcopis, n". i,
Pierre i&règoire (1) et plusieurs autres canonîsles dts XV*. et XVi". siècles veulent qu'il soit mis, oomme ranntffu nuptial, à t avant-dernier doigt de la main gauche, D*uii autre côté, Jean-Étienne Duranti, qui mourut en 1589, assure, dans son Traité De riiibus Fcclesiœ catholicœ, que Tosage généralement reçu était de le placer à Vindex de la main droite, 11 approuve cet usage, en faisant remarquer qu'avecTindex de la main droite on fait signe de garder le silence, et qu'en donnant Tanneau aux évêques, l'Église leur recommande la réserve et la discrétion (2). M. l'abbé Bourrasse , dans son Dictionnaire d^ archéologie sacrée , nous apprebd qu'une des verrières de l'église métropolitaine de Tours, peinte à la 6n du XV'. siècle, montre un évêque, en costame épispopal complet, portant ainsi l'anneau à l'index de la main droite (S).
Les prescriptions du pontiûcal romain de Gétnent YIII et d'Urbain YIII pour les abbés sont conformes à celles qsi concernent les évêques. Il veut que l'anneau leur soit mis au doigt annulaire de la main droite : Et annulum in digitum annularem dextrœ manus abbatis immittit (Pontifex) (4).
Il en est de même pour les religieuses. L'évêque, d'après ce pontifical, doit encore, dans la cérémonie de leur consécration, leur mettre la bague à F avant-dernier doigt de la main droite : Et mittens annulum ipsum digito annulari dextrœ manus virginis desponsat illas Jesu Christo (5).
(1) Petnis Gregorius. Syntagmatum , lib. XV, p. % n**. 39.
(2) Duranti, De ritibus Ecctesiœ catholicœ, lib. II, cap. ii, n^ 37^ p. 3Â0, édition de Cologne, 1692.
(3) Bourrasse, Dictionnaire d'archéologie sacrée, faisant partie de V Encyclopédie catholique de M. Migne, t. 1*'., au mot Anneau.
{à) Pontifical romain, avec le Commentaire de Catalan, édition de Leroux et Jouby. Paris, 1850, tit. XVI, $ 18, L I, p. 461.
(5) Pontifical roniain, même édition, tit. XIX, $ 17, t. I, p. 3Â9.
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Chez les Rotnaiiis, ceux qui avaient le droit de porter des anneaux d*or les quittaient quelquefois dans les calamitéi publiques, et toi^ue la dignité du corps auquel ils appartenaient paraissait compromise ou méconnue. On se rappelle qii^après la défaite de Caudium les sénateurs déposèrent leurs bagues d*or potir exprimer leur profonde tristesse , et que les patriciens à|>partenant au sénat en tirent autant , eh signe de mécontentement , lorsque Cn. Flavius, fils de raffranchi Annius , fot nommé édile curule, au préjudice de Petelius et de l)omitius, concurrents issuà de parents consulaires.
On s*abstenait aussi de porter des bagues précieuses dans les funérailles. On lit dans la Vie (f Auguste, écrite par Suétone , que le sénat se niontra jaloux de célébrer avec splendeur les funérailles de ce prince; et que Ton proposa de suDstituer daWs celte circonstance, en signe de deuil, des anneaux de fer àut anileaut d'ot* (1).
'Les suppliants^ déposaient leurs anneaux pour se rendrie favorables, par cette marqué de soumission et de tristesse. Ceux de qui ils désiraient obtenir quelque grâce signalée. Les censeurs C. Claudius Pulcber et Titus Semphronius Gràcchus avaient été cités devant le jpebple par lé tribun P. Rùtilius , comme coupables d'un crime d'État. Claudius était déjà cohdiàmné par huit des douie centuries des chevaliers et par plusieurs autres de la première claire, lorsque tout à coup fes t)riàdp'Àux personnages de la République, déposant leurs anheàiix à*or ëù préf^encë de là multitude, prirent des habits de deiiil et, dans cet appsiréil; supplièrent le peuplé en faveur àes accusés (2). Mais ce fut, dît-on, la fermeté de Titus
(1) AUi exsequianim die ponendos annulos aureos, ferreosque sumendos censuerunt (Suétone, Vie d'Auguste, chap. vi, 1. 1, p. 30d, édition de banckoucke. Paris, 1830. )
(2) Prior Claudius causam dixit : et quum ex duodecim centuriis equitum octo censôrem condemnassent , multaequé alix primae classis ,
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Gracchus qui eut le plus de pouvoir sur les csprit& Aux cris poussés de tous côtés par le peuple qtt*il n^avait rien à craindre pour lui, il jura solenneHement d'accompagner en exil son collègue s*ii était condanmé, sans attendre qu*on eût prononcé sur son propre sort. Cependant Claudios courut un très-grand danger et il ne manqua pour sa condamnation que le suflir^e de huit centuries. Claudius absous, le tribun do peuple déclara qu'il renonçait à toute poursuite contre Gracrhus (i).
Valère-Haxime, dans ses Faits et paroles mémorables, au n". 5 du chapitre r^ du livre VIII'. , qui a pour titre Des jugements publics, rapporte le trait suivant où cette attitude humiliée du suppliant 1 1 ces marques de profonde tristesse eivent un succès plus certain auprès des juges, u A. Gabinius (an de Rome 699), au moment ou Tindignation publique appelait sur sa tête la flétrissure et Tinfemie, fut accusé et traduit devant l'assemblée par C Memmius. Il semblait perdu sans ressource. L'accusation triomphait sur tous les points; la défense reposait sur des arguments trop faibles pour faire impression : les juges prévenus, animés de colère, désiraient ardemment la punition de l'accusé. Le malheureux n'avait plus devant les yeux que l'image du licteur et de la prison, lorsqu'un bienfait de fa fortune vint , contre son attente , dissiper tout cet aspect sinistre. Sisenna, (ils de Gabinius, n'écoutant que sa frayeur , courut se précipiter en suppliant aux pieds de Memmius, cherchant quelque adoucissement à la tempête à la source même d'où avait éclaté toute la fureur de l'orage. Le superbe vainqueur le repoussa d'un air farouche et le laissa quelque temps prosterné par terre, Vanneau ar-
extemplo principes civitatis in conspectu populi, annulis positis, vestem mutarunt, ut supplices plebcm cir^umirenf. (Tile-Live, livre XLII, chap. XVI, p. 00 du tome XVII de Tédition de Panckoucke. ) (1) Tite-Live, Ibid.
rojché du doigt, avec les marques de la plus vive affliction (1). Tel fut Teffet d'un pareil spectacle: le tribun Laelius, de concert avec son collègue , fît mettre Gabinius en liberté , et Ton donna aux hommes cette salutaire leçon : qu'il ne faut jamais ni abuser insolemment de ses avantages, ni se laisser aussitôt décourager dans l'adversité (2).
On ne gardait pas ses anneaux aux doigts lorsqu'on se mettait au bain ou qu'on allait se coucher, Martial, dans son épigramme contre Charinus, tourne en ridicule cet homme luxueux qui , même dans ces circonstances , ne pouvait consentir à se séparer des bagues nombreuses dont ses mains étaient chargées :
Senos Charinus omnibus digitis gerit; /
Nec nocte ponit annulos, Nec quum lavatur; caussa qu» sit quxritis?
Dactyliothecam non habet.
« Charinus porte six bagues à chacun de ses doigts. Il ne quitte pas plus ces précieux bijoux la nuit qu'il ne les quitte au bain. Vous me demandez pourquoi? C'est, voyez-vous, qu'il n'a pas d'écrin (3). »
C'était, suivant plusieurs savants , une coutume assez généralement reçue chez les Romains , d'ôter aux défunts, immédiatement après leur mort^ les anneaux qu'ils avaient aux
(1) Filius namque Gabinii Sisenna, consternationis impulsu, ad pedes se Memmii supplex prostravit, inde totus impetus tempestatis eruperat: quem truci vultu a se victor insolens repulsam, exçusso e manu annule, humi jacere aliquanditt passus est. (Valère-Maxime, Traits et paroles mémorables^ liv. VIII, chap. i*'., n". 3, édition de ranckoucke, t. III, p. 108.)
(2) Valère-Maxime, Ibid,
{B) Épigrammes de Martial, liv. XI,épigr. 59, édition de Panckoucke. Paris 1830, t. III, p. 367.
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doigts, ei cda avec un certaia cérémoniaL Voici ce qn'a écril à ce 8|ij^ ^' Bernard de Mpntbiicon : * Une autre cérémoaie était d'ôter aux défunts l'anneau du doigt, dès qu'ils avaieni fendu i'ânne , ce qu'on faisait non-seulement è ceui^ qui mouraient, mais aussi à ceux qui s'endormaient dlun profijind sommeil et qui tombaient dans une espèce de léthargie. Par jç^ ne sais quelle espèce de religion, dit Pline (liyre XX^XIII) , ÇA ûte les bagues à ceux qui s'endorment d'uq profond soinmeil et à ceux qui meurent : Gravatis somno aut moinenii" bus , religtane quadam , annvlt detrahuntur. » On croit qife c'est» par rapport à cette coutume que Spartien dit,, dans.la Vie de l'empereur Adrien , qu'entre les marques de sa mort prochaine on remarqua que la bague où son image était représentée, tomba d*elle-m0me d'un de sçs. doigts.: Annulus in quo imagç ipsius sculpta erat sponte de digiio lapsus est. Morestel croit qu'on ôtait les bagues à ceux qui venaient de mourir, de peur que les pollinctores, ou ceux qui avaient soin de laver et de préparer le corps , ne s'en saisissent Ce qui donne lieu de le croire, c'est que, lorsqu 'on allait porter le corps, sur le bûcher, on lui remettait l'anneau (i). »
Samuel Pitiscus, dans son Lexique des antiquités romaines, dit aussi la même chose, et il cite aussi Pline et Spartien (2).
Il faut reconnaître que ces preuves ne sont pas d'une grande valeur, car Spartien n'indique pas pourquoi, en voyant tomber Tanneau d'Adrien, on pensa que l'empereur allait mouri^« Des motifs différents de ceux qu'on indique avaient pu faire considérer le fait comme l'indice d'une fin ppochaiae. Quant à Pline, il nous parait avoir été mal interprété. Kn effet, le
(1) Montfaucon, L'antiquité expliquée, t. V, l***. partie, liv. I*'., chap. II, p. 5. Paris, 1732.
(2) Samuel Pisticus, Lexicon antiquitatum vomanarum. Venise, 171^, L !•'., au mot An» L' LIS.
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passage sur lequel on s*appuie est probablement celui qufr nous avons déjà reproduit au second chapitre de cette notice, au sujet des anneaux sigillatoires. Or , Tauteur ne veut pas parler dans cet endroit d*un usage reçu chez les Romains relativement aux morts, mais de la facilité qu'avaient les esclaves de commettre des vols , en se servant de Tanneau d'un maître qui venait de mourir ou qui était profondément endormi. Les mots quadam religione ne se trouvent pas dans le texte.
Si Tanneau était réellement ôté du doigt des défunts après ' leur mort , on le leur remettait ensuite lorsqu'on allait les porter sur le bûcher , ainsi que le pensent Pltiscus et Montfaucon. Dans l'élégie qui a pour titre L'ombre de Cynthie, la Yir. du livre IV, Properce commence ainsi le récit de l'apparition de son amante :
Eosdem habuit secum quibus est elata capHlos , Eosdem oculos , lateri vestis adusta fliit ,
Et solitum digito beryllon adederat ignis Siimniaique letbxus triverat ora liquor.
(( Elle avait encore les mêmes yeux , la même chevelure que sur le lit funèbre ; mais ses vêtements étaient brûlés. La flamme avait dévoré le béril qui parait ses doigts, et l'onde infernale avait terni ses lèvres décolorées (1). »
CHAPITRE VI
SUBSTANCES AVEC LESQUELLES ON A FABRIQUÉ LES ANNKAUX DANS l'antiquité ET AU MOTEN-AGE.
Quoique nous ne devions nous occuper de la forme des bagues que dans le chapitre suivant, il est indispensable d'en
(1) Properce , livre IV, élégie vit, vers 7, p. 812 de rédition de Panckoucke. Paris, 1836.
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dire quelques mots en commençant celui ci . pour fixer le sens de quelques expressions que nous avons besoin d'eni* ployer dès à présent.
Il y a des bagues qui sont fort simples, qui consistent uniquement en une lige ou une lame, le plus souvent métallique , disposée en cercle ; mais il en est d'autres qui portent extérieurement , h Tune
des parties de leur circonférence , une pierre enchâssée , sur laquelle un sujet est ou peut être ordinairement gravé. Ces deux sortes de bagues étaient connues dans Tantiquité. La pierre précieuse oniant les anneaux de la seconde espèce, appelée ^v^oç par les Grecs^ était en général désignée par les Romains sous la dénomination de gemma. Ceux-ci donnaient le nom de pala ou de funda , et les Grec-s celui de <7<f€vâ6vn à la tête de la bague ou au cadre dans lequel la pierre était retenue. C'est le chaton , mot formé selon les uns de capsa , (( petite caisse, » selon les autres de capitulum , « petite tête, chapiteau. » Le cercle, ou Tanneau proprement dit , est quelquefois nommé orbiculus par les auteurs latins; noUs rappelons jonc. Le mot chaton ^ dont nous nous servons pour désigner spécialement Tencadrement de la pierre , est pris aussi assez souvent pour la pierre elle-même réunie à cet encadrement On l'applique encore à la plaque ou tablette métallique qui , dans beaucoup de bagues ^ occupe la place de la gemme. L'indication des trois parties dont il vient d'être question , cercle ou jonc , chaton et pierre , se trouve dans ce passage des Florides d'Apulée : Etiam pedum tegumenia crepidas sibi compegerat, et annulum in
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lœva aureum faberrimo iignaculo quetn ostmtabat Ipse ejus annuli et orbiculum circulavera * et palam clauserat et gemmam imculpserat (1).
Ces notions données, indiquons maintenant les difTérentes Substances avec lesquelles les bagues ont été faites dans l'antiquité et au moyen-âge.
1* Anneatix d'or. Nous ne reviendrons pas ici sur ce qui a été dit , dans un des chapitres précédents , relativement aux personnes qui eurent chez les Romains, soit au temps de la République, soit sous les empereurs, la faculté de se servir d'anneaux d'or. Nous rappellerons seulement que dans les derniers temps l'usage en devint commun, et qu'il fut même permis aux affranchis d'en porter, sans qu'ils fussent obligés pour cela de demander aucune autorisation. Aussi existe-t-il soit dans les musées publics, soit dans les cabinets particuliers , un très-grand nombre de bagues d'or romaines trouvées à différentes époques. Il est aussi peu de recueils d'antiquités où il n'y en ait quelques-unes de dessinées ou de décrites.
Il résulte des détails dans lesquels nous sommes entré que , chez presque tous les autres peuples de l'antiquité , les personnes riches ou constituées en dignité ont également fait usage d'anneaux d'or.
Au moyen-âge , on a employé l'or pour les bagues , peutêtre aussi conununéndeut qu'aux époques antérieures, et maintenant il n'y a guère que les personnes pauvres qui aient des anneaux d'un métal moins précieux.
La bague des évêques, d'après les auteurs liturgiques, doit être d'or et élégamment ornée.
(0 Apul. Flor., p. 777.
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Quok}ue Rupert et Honoré d'Autu» ^ qui écrivaieat Tun et Tautre au commencement du XII* siècle, ne nomment pas positivement ce métal en traitant de Tanneaa épiscopal, la ma* nière dont ils en parlent ne permet pas d'admettre qu'il ait pu être fait , de leur temps du moins , avec une autre matière. Honoré d'Autun , au chapitre ccxvi du livre I*' de son traité De gemma animœ, rappelant les coutumes des anciens, dit qu'après avoir fait usage d'anneaux de fer , on en était venu assez communément à n'en vouloir point qui ne fussent en or; et il ajoute immédiatement : « L'évéque donc a au doigt un anneau , afin qu'il se considère comme l'époux de l'Église et qu'il donne sa vie pour elle, si cela est nécessaire (1). K
Rupert , dans son traité Des divins offices, livre P', chap: XXV , emploie ces expressions : « L'aqneau, enrichi d'une pierre précieuse, brille avec raison au doigt de l'évéque, par le ministère duquel Notre-Seigneur Jésus-Christ distribue ;lç8 donssi éditants do Saint-E8|Hit » : Non ergo ah re in ejm digito gemrnatus fulget annulus^ per cujus ministerium Christus Dominus tam fulgida distribua dona sancti Spi^ riius (2).
Innocent III , élevé sur la chaire de saint Pierre en 1 198 , est plus formel : il désigne explicitjçment le riche métal. Suivant lui , l'anneau que l'évéque porte au doigt est remblènie de la ^râce du Saint-Esprit, et l'or avec lequel il est fait, aussi bien que sa forme circulaire, signifie la perfection de ses. dons
(1) Poi^tife]( eitso anoiilam por^t, ut se sponsum Ecclesi» agnoscat, ac pro il la animam, si necesse fuent» sicut Cbristus, pooat, fionon August, De gemma on tmtF , lib.. I ,. cap. ccxvi. De aiiny40r col. .6Q9 du t. CLXXII du Cours de Patrologie de M. Migne.
(2) Rupert,, De divinis officiis, lib. I, cap. xxv, col. 24 du t. GLXX du Cours de Patrologie de M. l'abbé Migne, le IV des œuvres de Tauteur.
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que Jési|s a reçus sans mesnre , puisqu*en lui habite corporellçwent la plénitude de la Divinité (1).
GuiUapme Durand, qui mourut en 1296, copie tex,tu^lle-: ment Innocent III, dans son Rational des divins office^ (2).
On lit, dans les Constitutions et 'décrets synodaux de saint Charles Borromée , publiés dans la seconde moitié du XYI* siècle : « L*anneau épiscopal, fait d*or pur et massif, a un chaton a\reç une pierre précieuse sur laquelle rien ne doit êtrq sculpté (3). » Le tf aité De ritibus Ecclesiœ catholicœ, du président Durant! , qui date de la même époque, contient absolament la même indication (/»).
Â ces enseignements des aifteurs qui ont écrit sur la liturgie, on peut ajouter que les anneaux des anciens évéques , trouvés dans.. leurs, tombeaux ou conservés avec vénération dans les trésors des églises, sont tous en or.
Du Saussay, d^tns sa Panoplie épiscopale, expose tous les motifs qui ont dû porter TÉglise à donner aux évêques des anneaui^ d*or ; il serait trop long de lés reproduire ici. Nou§ nous bornerons à faire remarquer qu'il est juste et con-
(1) Annulus digiti donum Spiritus sancti significat... Annulus aureus et Totundus. perfectionem donorum ejus significat, qu» sine mensura Ghristus accepit, quoniam in eo plénitude divinitatis habitat corpora- Hler. Innocent III, De sacro attaris mysterio, lib. I, cap. xlvi, col. 790 du tome IV des œuvres de ce pape, le CCXVII» d^ Cours de Patrologie de M. Migne.
(2) Guill. Durand, Rationale divinorum officiorum, lib. Illi, cap. xiv, Dum. A, fol. 77 verso.
(3) Annulus episcopalis, ei auro puro puto solide copflajtus, pelam hahet cum gçmma pretiosiori, ip qua^nil sçulpti esse débet. S. Garplusk Borromœus. Acta Eedesiœ mediolanensis seu constitutiones et décréta iytipdalia , lib. IV* cap* De supetlectili missarum, art. â, |p. 153, édit. deParis, 1645.
{h) Joan* Steph« Duranti, De ritibus Ecclesiœ catholicœ, lib. II, c^ u, art. 37, p* 339 de Tédition de Colog^nc, 1692.
venable que les premiers pasteurs, les chefs de la mUice sacrée, soient distingués des simples prêtres par de plus riches ornements ; que cette brillante parure , en rapport avec leur haute dignité , ajoute à la pompe des cérémonies religieuses ; et que Tor enfm , par son prix, son éclat et sa pureté , leur rappelle les sublimes vertus dont ils doivent être ornés.
Les abbés et les autres dignitaires ecclésiastiques auxquels il est permis de porter une bague comme les évéques , Tont également en or. L*anneau même des abbés de la Trappe est en ce métal et orné aussi d'une pierre précieuse, quoique leur crosse ne puisse être que de bois.
Les anneaux d*or pur sont appelés anneaux de Thynnie, annuli Thynnii par Isidore de Séville, parce que , suivant lui, c'est dans la Byihinie, nommée autrefois Thynne ou Thynnie, qu'on a commencé à fabriquer de ces sortes de bagues. L'auteur cite, à cette occasion, des vers d'un poète nommé Flaccus, vers faussement attribués par plusieurs auteurs à Mécène et présentés avec de nombreuses variantes dans différents ouvrages :
Lugente mea ?ita, nec smaragdos , Berillosque mihi, Flacce, nec nitentes Percandida margarita quxro,. nec quos Thynnica lima perpolivit annulos Neque jaspios lapillos ( j }.
2" Anneaux d'argent. — A l'époque où , chez les Romains, l'usage des anneaux d'or n'était permis qu'aux sénateurs, aux chevaliers et à quelques autres personnages revêtus ' de certaines dignités, les simples citoyens durent le plus sou- Ci) Thynnius punis est (aureus) primumin Bythinia fabricatus, quam olimThynnam vocabanL Flaccus, Lugente meavita, etc. Isid. Hispal., Etymohg. , lib. XÏX , cap. xxxii , t. LXXXII» du Cours complet de Patrologie de M. Migne , III* et IV« des œuvres de Tauleur , col. 702.
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vent en porter en argent (( Moi-même, dit Pline, j*ai vu Arellius Fuscus, qui fui rayé de Tordre équestre sur Tétrange imputation d*attirer à sa suite la nombreuse jeunesse des écoles, je Tai vu faire usage d*anneaux d*argent (1). » Isidore deSéville, comme on Ta vu précédemment, assure qu'alors les affranchis portaient des bagues faites avec ce métal. Dans la suite , quoique rien ne s'opposât plus à ce qu'on fit usage de ror,*on ne cessa pas cependant de fabriquer des bagues en argent, et des personnes ou moins riches ou moins amies du luxe en portèrent encore.
Le comte de Caylus , au n*" 1 de La planche LXXXVIII du IP volume de son Recueil des antiquités égyptiennes, étrusques, grecques et romaines, donne le dessin d'un anneau d'ai^ent qu'il considère comme remontant à la période romaine. La table qui sert de chaton à cet anneau porte les lettres G. 0. V. L'ouverture est légèrement ovale (2).
Au n'' 2 de la planche suivante du même Recueil, est représenté un autre anneau d'ai^ent, probablement de la même époque. Il Ggure un serpent à deux têtes replié sur lui-même (3).
Les écrins du musée Napoléon III renferment un grand nombre de bagues étrusques, grecques et romaines en argent, quelques-unes enrichies de pierres précieuses, la plupart ayant
(i) Vidimus et ipsi Arellium Fuscum (motum equestii ordine ob insigoem calumnîam, quum celebrilate adsectarentur adolescentium scholx} ex argento annules habenlem (Pline, Histoire naturelle, livre XXXIII, chap. Liv, p. 407 du tome XIX, édition de Panckoucke.)
(2) Caylus, Recueil des antiquités égyptiennes, étrusques, grecques et romaines. Paris, 1756, t. II, pi. LXXXVIII, n« 1, p. 309.
(3) Même Recueil , même volume, pi. LXXXIX, n- 2, p. 3JI,
seùleihent on éciisson métallique sar lequel sont gravées des lettres oa des figures.
kl y avait, en 1820, au musée Bourbon de N^aples, iiùe vingtaine au moins de Ix^ues roinaines du même métal, trouvées, la plupart, à Pompéî et à Aerculannm.
Dans son ouvrage sur les Sépultures gauloises, romaines, franques et normandes , M. l'abbé Cochet, ce savant infiitigable auquel l'archéologie est redevable de si nombVenseÀ et si importantes découvertes, signale parmi les objets qu'il a trouvés, en septembre 1855, au cimetière mérovingien d'Envermeu, arrondissement de Dieppe '( Seine-Inférieure ) , une bi^e d'argent avec chaton sigUlaire présentant tm monogramme (1).
Sur une des planches du tome II do Bulletin de la Société pour la conservation des monuméltshistôiriques d'Alsace, est figurée une iKigue franque en argent, portant sur fe chaton des caractères de l'époque mérovingienne qui, d'après des archéologues distingués , formeraient le mot glodovevs. La planche accompagne un article de M. le colonel de Morfet sur les découvertes archéolôgl^iiies eflecttJiées dans les cantons de Saar-Union et de Drulingen, arrondissement de Saverne (Bas-Rhin). La bague a été trouvtêé dans tlîié tombe, sur le territoire de la commune de Lorentzen (2).
Lé musée de Bonn conserve une bagiie à peu près sembhiUe, qui provient d'une tombe frànque des bords dû Rhin (3).
Une multitude d'autres bagues en argent, de la même
(1) M. Tabbé Cochet, Sépultures gauloises, romaines, frcmques et normandes. Dieppe, 1857, p. 188.
(2) Bulletin de la Société po\ir (a conservation des monuments fnstôifHifûes d'Alsace. Strasbourg, lÔÔA, t II , 5" livraison, Àfémoires, p. 41, pi. I".
Même Bolletin; même page.
époque , lroii\écs dans diverses localités , sont encore indiquées dans les différents ouvrages de M. l'abbé Cochet, et en particulier dans celui qui a pour titre : Le tombeau de Childéric /•' (1).
Je possède une bague entièretiient eti argent, qui a aussi an monogramme, mais dont on n*a pas pu se Senir comme cachet. Le chaton ou plutôt la tablette est déforme ovale; èile présente sur les bords tin encadrement en relief de nlême forme. Le monogramme, au-dessus comme au-dessous duquel s*épânouit une rose à six pétales, est formé de grandes lettres capitales romaines, gravées en relief. Ces lettres sont M. A. R. Y. Le fond de la tablette était rempli d'émail. Cette bague, malgré la perfection des lettres que Ton dirait toutes modernes, ne parait pas être d'une date postérieure au XYt" siècle. Elle a été trouvée, ainsi que quelques autres qui ont avec elle une très-grande analogie, dans les environs de Beauvais.
Plusieurs pontificaux des XI V% XV, XVP et XVIl* siècles désignent l'argent comme étant la matière avec laquelle doit être fait l'anneau nuptial On lit dans celui d'Auxerre , de l'an 1 300 environ : « L'époux et l'épouse étant arrivés à la porte de l'église s'arrêteront là, jusqu'à ce que le prêtre y étant également venu , revêtu de l'aube, de l'étole et du manipule, ait bénit Panneau d'ar(^^/ que l'époux doit remettre à l'épouse » (2). — Le poatiilical de Lyon , écrit un siècle plus tard, dit absolument la même chose , en faisant en outre mention du plat ou bassin sur lequel l'anneau devait
(1) M; l'abbé Cbchet , Le tàmbeau de Childéric /*' , chap. vii p. 3à et suiv.
(2) Cum auiem venerint aûte Val^s eccleâix sponsus et spon^a, ibi stentdonec veniens sacerdos alba, stola, etmanipulo ornatos, annnlum behedicat arf^titeum. ( Martène , De antiquis Ecclêsiœ ritibus, lib I, cap. IX, art. 5, ord. 6, p. 635 du tome 11^ édlu defiouen, 1700.)
être posé (i). — C*est également un anneau à' argent^ mais placé sur un livre, que le prêtre , en commençant la cérémonie du mariage , doit bénir, d'après le missel de Paris de Tan 1^00 environ ; missel dont a fait usage le cardinal Louis de Bourbon, et qui «e trouve maintenant à la Bibliothèque impériale (2). ^ Le Manuel de Beauvais publié, en 1637, par Augustin Potier , veut encore que Vargent soit la matière de la bague nuptiale (3). — Il y à' tout lieu de croire que ces prescriptions n'étaient pas rigoureusement observées , et que, dans les églises même où Ton se servait des livres liturgiques qui les contiennent, on pouvait, comme on Tavait fait précédemment et comme on le fait encore maintenant, présentera la bénédiction du prêtre, lorsque la position de fortune des époux le permettait, une bague nuptiale en or. Un ancien rituel de Limoges, dont toutefois nous ne connaissons pas la date précise, admet que Tanneau peut être fait aveé ce métal (4).
3° Anneaux de bronze et de laiton. Quoique le bronze et le laiton soient des matières de peu de valeur, on s'en est servi pour faire des bagues auxquelles même on a donné des formes élégantes et que Ton a enrichies de délicates ciselures. La ressemblance qu'ont, par leur couleur, ces alliages, et surtout le laiton, avec l'or, aura pu les faire adopter quelquefois même de préférence à l'argent
(i) Annulum argenteum super saitAm |)ositum benedicat. (Martène, Ibid., ord. 8, p. 630.)
(2) Annulum argenteum super librum positum benedicat ( Martène, IHd., ord. 10. p. 635.)
(3) Manuel de Beauvais, de 1687, p. i6Â.
(Â) Aliqui vero servant aliam formam', ut sequHur , annulum aureum bcnedicendo. ( Martène, De antiquis Ecclesiœ ritibus , lib. 1 , cap. IX, art. 5, ord. 12, p. 6âi. )
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Au n** 1" de la planche LXXXIX du tome II da Recueil de Gaylus, est gravée une bague en bronze formée par un serpent à une seule léte qui se replie sur lui-même. Elle n*est pas entièrement fermée : ses deux extrémités , en se joignant , se couvrent saos être fixées Tune à Tautre : de sorte qu'on peut la resserrer ou l'élargira volonté (1).
Le n* 3 de la même planche est un autre anneau de bronze d'un iort beau travail. Sur le chaton , formé avec la matière même de la bague , est gravée en creux une tête de jeune femme autour de laquelle on lit viVAS. Le chaton est relié au jonc, de chaque côté, par des plaques qui ressemblent pour la forme à un triangle dont on aurait coupé le sommet Elles sont remplies d'élégants ornements en creux (2).
M. Tabbé Cochet, rendant compte des découvertes faites par lui, en 185&, dans le cimetière franc d'Ouvilie-la- Rivière, arrondissement de Dieppe (Seine-Inférieure), mentionne une bague de laiton en forme de chevalière , propre au petit doigt d'un homme (3).
Dans son ouvrage sur le Tombeau de Childéric /°', le même savant énumère encore un certain nombre d'anneaux du même métal, ou de bronze, qui appartiennent à des époques et à des localités différentes (4).
(1) Caylus, Recueil des antiquités éyyptiennes, étiiisques, grecques et romairus, t II, pi. LXXXIX, fig. I, p. Sl«.
(2) Caylus, Beeueil des antiquités égyptiennes^ étrusques, grecques et romaines, i. If, pi. LXXXIX, fig. 3, p. 313.
(3) M. Tabbé Cochet, Sépultures gauloises, romaines, franques et normandes, p. 185.
[h) Id., Le tombeau de Childéric i*% chap. vi, p. 3A7 et suiv.
i5& DES BAGUES
4* Anneaux en fer. Quoique les anneaux en fer et en acier aient été d*un usage fréquent, surtout pour les soldats et les esclaves, on en rencontre rarement dans les collections. On en connaît la raison. Le fer s*oxydant facilement, des objets aussi petits se réduisent en poussière dans le sein de la terre où ils sont enfouis. Ils perdent du moins leur forme primitive et leurs ornements, et cessent par là même d*ofinr le moindre intérêt. Il est cependant arrivé quelquefois que des bagues en fer, s'étant trouvées dans des conditions particulières de conservation, n'ont pas été jugées indignes de trouver place parmi de précieux objets d'antiquité.
Dans Tartide consacré aux bagues des statues des dieux , nous avons mentionné un anneau de fer de quatre lignes de diamètre, travaillé avec soin , et dans le chaton duquel est scatie une petite émeraude. Le dessin de cet anneau se trouve dans le Recueil de Caylus, t II , pi. LXXXVIII, n*" 2 (1).
De La Chausse, dans son Muséum Bomanum, a bit graver un curieux anneau en fer ou en acier , dont le chaton est uoe tête de Sérapis, et que J. -Pierre Bellori avait fait connaître avant lui (2).
Non-seulement on employait le fer et l'ader pour fabriquer des anneaux, mais on s*en servait aussi pour orner des bagnes faites avec des métaux plus précieux. Pétrone , dans son Saiyricon , nous montre Trimalchion portant au petit doigt de la main gauche un grand anneau doré , et à Textrémité du doigt suivant un anneau qui parut cfor et qui était parsemé cf étoiles (t acier (3).
Cl) Caylus, Recueil des aniiquitis égyptiennes, etc., t II, planche LXXXVIII, n« 2, p. 3t0.
(2) De La Chausse, Mttseum Romanum, Rome, 47^6, t II, sect. vi, pi. VII, p. 76.
(3) Habebat etiam in minimo digito sinistrae manos annulum grandem subauratum, extremo vero arliculo digiti sequentis mioorena, ut
Il y avait des bagaes d'or dont le chaton était en fer et en acier. D'après Istdore de S<Wille, «Iles s'appelaient anoeaux de Samothrace, du nom du pays où dies se fabriqnaient (1). Piîne parle comme saint Isidore des anneaux de Samothnc4>. mais il ne les définit pas d'une manière aussi précise. Apr^s avoir dit ipie les esclaves commençaient b envelopper d'or le fer de leurs anneaux, et mCnie à en aroir quGli{aefois dont certaines parties au moins étaient d'or pur, il se borne â ajouter ; Cet abus est originaire de Samothrace, ainsi que le prouie le nom même de ces anneaux (2).
II existe au musée de Beauvais une forte bague en fer parlàiiement conservée, ayant plus de lai^ur du cdté qui devait être apparent que de l'autre. Dans son épaisseur, à l'endroit le plus lai^e, est enchâssée , en guise de pierre, une plaque ovale d'ai^nt sur laquelle est gravée en creux une tête qui paraît être celle d'un empereur romain. Cette bague a été
trouvée au camp de César, près de Bailleut-sur-Thérain (Oise). Elle faisait partie de la riche collection que M, Houbigant a léguée par son testament à la Société académique de l'Oise.
oiihl Tidebatur, lotum aareum, Mil plane (erreii siellia férraminatum. Pétrvoe , Satyrieon , cap. xiin , p. lil du tome I" de l'édilion de PïDckoucke. Paris, 1831. )
(1) laid. Bispal., Etymolog. Itb. MX, cap. uni, coL TDS du lome L>LXXII dn Court complet de PalrologU , les III* et IV* des œavres de FaDleur.
^S) Necnon et aervilia jam ferrum auro Ciogunt: alia per «ese mero
S"" Bagues en plomb. On voil au musée Napoléon III un anneau étrusque en plomb , ayant un écusson ovale en or sur lequel est gravé un sphinx. Le même musée possède encore une bague romaine en plomb^ ornée d'une intaille en onyx, qui représente un petit Amour assis sur un lion et tenant un tbyrse dans sa main. Une légende accompagne la figure. On lit d'une part lAGLOE, et de l'autre COMIN. Les lettres, gravées en sens inverse, indiquent que la bague a dû servir de cachet. La pierre est antique, mais Ton s'accorde à considérer l'anneau comme moderne
6" Anneaux en pierres fines et en autres substances non métalliques. On s'est enfin servi autrefois, et on se sert encore maintenant, pour la fabrication des anneaux, de pierres fines et de plusieurs autres substances non métalliques, teUes que l'ambre, l'ivoire, des pâtes vitreuses , etc. — L'anneau que l'on conserve à Peyrouse comme étant la bague nuptiale de la Sainte-Vierge, est en améthyste. — Le musée de Beauvais possède une bague avec chaton, faite d'un seul morceau de jaspe sanguin. Elle provient aussi de la collection de M. Houbigant. Un mémoire de M. Michel Duboccage de Bleville, que M. l'abbé Cochet a publié dans son ouvrage sur les Sépultures gauloises , romaines et franques , nous apprend qu'au cimetière gallo-romain de Grainville-l'Alonette on trouva dans une urne , avec trois petites monnaies romaines , une bague en ambre jaune fort épaisse , très-grossièrement
aura décorant : cujus licentise origo, nomiae ipso, in Samotbraoe id institutum déclarât (Pline, Histoire naturelle, livre XXXIII, art, 6t p. 18 du tome XIX de l*édition de Panckoucke.)
faite, et dont l'ouvertare cependant ne pouvait convenir qu'au petit doigt d'une fenime. Cet anneau porte, dans sa partie la plus large, un chaton creux qui ne contenait que de la terre à l'époque de la découverte. Une autre bague en ambre à surface unie , avec un chaton ou écusson rond , est portée sons le n° 935 au catalogue des bijoux du musée Napoléon III. — A la planche LXXXIX du tome II du Recueil de Gaylus , est représenté un anneau fait avec une pâte vitreuse et ayant un écusson circulaire qui porte en relief une espèce de masque. Ce chaton est de la même matière que le jonc et y est tout-à-fait adhérent ; ils ne forment qu'une seule pièce. L'anneau est plus mince d'un côté que de l'autre. On parait l'avoir fait ainsi à dessein. On peut , en effet, malgré sa grosseur . le porter assez facilement soit au petit doigt , soit à l'index , en tournant le côté le plus mince en dedans de la main. — Les n"" 1012, 1013 et 1015 du catak^e de la riche collection de bijoux du musée Napoléon III, désignent trois grosses bagues en ivoire, ayant toutes un écusson de la même matière, écusson qui renferme un masque scénique sculpté en relief et à peu près semblable à celui dont il vient d'être question.
FORMES ET ORNEMENTS DES BAGULS
Si l'on considère les bagues par rapport à leur disposition générale, il n'en existe que de deux sortes, comme nous l'avons vu dans le chapitre précédent: les simples anneaux sans pierre ni rien qui en tienne la place , et les bagues enrichies de pierres précieuses, d'une tête ouvragée en relief,
oa d'une tablette de mêlai sur laquelle , le plus iouvent , sont gravées des figures ou des lettres.
Les sîiDples anneaux ne peuvent pas, on le comprend, offrir des modifications bien importantes dans leur forme. Ils ne diffèrent guère les uns des autres que par leur largenr, leur épaisseur e| la figure de la tige dont ils sont formés , tige tantôt cylindrique ou demi-cylindrique, tantôt prismatique, quelque((Hs parfaitement lisse , d'autres fois couverte de quelques stries. M. Fabbé (hochet , dans son ouvrage sur Li tombeau de Childéric P' , donne la description et le dessin d'un grand nombre de ces anneaux trouvés soit en Normandie , soit dans d'aolres parties de la France et même dans d'autres contrées. Il nous en montre un dont l'ouverture est parfaitement circulaire et qui., à l'extérieur , a une forme heptagone. Il a été recueilli à Ënvermeu (1).
Sur la planche CXXX du Y* volume du Recueil des antiquités d? Caylus, est figuré un curieux anneau magique, sans chaton et à tige carrée , lequel paraît dater du Xll* siècle. Des caractères gravés en creux et formant des mots cabalistiques, parmi lesquels on distingue toutefois alpha et ADONAT , couvrent chacune de ses faces ; quelques croix y sont aussi tracées çà et là , au milieu des mots. Cet anneau , dont le diamètre intérieur mesure 19 millim. environ, pèse un peu plus de 3 grammes; ou l'a découvert, en 4763, à 4 ou 5 kilom. de la ville d'Amiens, dans la direction du nord (2).
Maintenant la bague de mariage chez les chrétiens est sans chaton, et elle se compose quelquefois de deux anneaux en-
(1) M. l'abbé Cochet, Le tombeau de Oiildéric I", roi de France. Dieppe, 1859, chap. tii, p. 3â7 et suivantes.
(2) Caylus, Recueil des antiquités égyptiennes, etc., t. V, p. hOà el 405, pi, CXXX, fig 6 et 7.
chaioés pouvant se replier et s*adapter Tun sur l'autre, de manière à n'en former qu'un seul. Sur la face intérieure de ces deux anneaux sont ordinairement gravés les noms des époux ou quelque affeaueuse devise.
L'usage d'avoir de ces bagues formées de deux chaînons réunis est déjà quelque peu ancien. Un anneau de ce genre, appartenant à la seconde moitié du XY* siècle , a été trouvé à Àuzances , près Poitiers.
A l'intérieur du cercle, on lit :
Mo cuer se est rejoui aussi doit il aimair Dieux.
Sur la partie extérieure du cercle concentrique au premier sont gravés ces mots :
A mo gré je ne puis mieux aieu choisi
A mon gré, je ne puis mieux ailleurs choisir (i).
Le Manuel de Beauvais, publié par Augustin Potier, en 1637, sans faire aucune mention du doublé chaînon, veut que la bague nuptiale consiste en un anneau fort simple , sans gravure et sans pierre ; et de plus il n'admet aucune inscription (2). Les mêmes dispositions, exprimées de la même manière, se trouvent dans le manuel dont on se servait à Paris à la même époque. Le dernier rituel de Beauvais, qui date de 1783, tout en permettant de se servir d'un anneau d'or, demande encore que cet anneau soit simple , c'est-à-dire sans pierres et sans ciselures (3).
(1) Bulletin de ia Société des Antiquaires de C Ouest, année 1839, p. 33.
(2) Postulabit (sacerdos) a sponso annulum non benedictum, eumque argenteum, simplicem, absque caelatura, gemmis aut litteris inscriptls, et unicum in signum rejectse polygamia* ab Ëcclesia. (Manuel d'Augustin Potier, i637, p. 164.)
(3) Annulus argenteus vel aureus et simples. (Rituel de Beauvais, publié par les ordres de Mg' de La Rochefoucauld, 1783, p. 253.)
Cbez les andens peuples et même cbez les chrËliens des premiers siècles qui ne disaient pas difficulté d'employer l'or ponr les bagues nuptiales, il n'y avait pas non plus, relativemeut â leur forme, de rè$^e aussi sévère que ceUe-d.
Vers 165U, on découvrit, aux environs dé Mulsanne (Sarthe), un anneau d'or massif, du poids de iU grammes 20 c«itïgrammes, dont le chaton a la forme d'une tablette carrée. Od y voit en creux deux personnages: i'un est un guerrier appuyé sur sa lance, et l'aotre une femme qui lui tend les bras. Une feuille et des festons pointillés couvrent les parties du cercle les plus rapprochées du chaton. Ce bijou, qui date do V* siècle , est , vivant H. Hucher et plusieurs autres 53vanis antiquaires, un anneau de mariage. Les deux noms DROUACivs et BETTA , inscrits sur la tranche du chaton , ne permettent guère d'émettre de doute à ce sujet (1),
(!) Sigillographie du Maine, | du Butleliii mommenlal, p. 30S.
qui sans doute avait été aussi donné par M. Hucher, daiu le lome XVIII
un mari à sa femine le jour de leur iiiariap;e, et qu'on doit rapporter à ]*époqae mérovingienne, a été recueilli, en 18/i9, aux environs de Yitry-le-Français. Il est en or et a deux chatons, tous les deux de forme ovale. Sur Tun on lit BAVDVLFVS, sur Tautre harigvlfa ou harigvba , incertitude qui provient de ce que les dernières lettres sont mal formées. Les deux iioms sont gravés ea creux (1).
Dans des temps assez rapprochés de nous , des personnes d'un rang élevé , et surtout des princes, ont encore , malgré les règles liturgiques , donné à leurs épouses, comme anneaux de mariage , des bagues à chaton , même enrichies de pierreries d'une très-grande valeur, et magnifiquement ouvragées. Dans l'inventaire de Gabrielle d'Estrées (1599) est désigné: « un diamant en tabk que madame de Sourdis a dit estre celuy du quel le roy a espouzé la royne , prisé neuf cens escus (2). »
Les bagues à chaton sont la plupart, comme celles dont il vient d'être question, couvertes sur plusieurs de leurs parties, sinon sur toutes, d'ornements plus ou moins riches.
Le jonc lui-même n'est pas toujours uni et sans décoration. Ici, des sillons plus ou moins profonds, creusés circulairement dans le sens de la section , lui donnent la forme d'un collier de perles ; là , des cannelures ou des côtes s'étendent en s'élargissant depuis le milieu jusqu'au chaton ; dans un grand nombre de bagues , des guirlandes , des rinceaux, des festons , des guiUochis en recouvrent la surface extérieure ;
(i) M. rabbé Cochet, Le tombeau de ChUdéric I" , ehap. vi, p. 360 et 382.
(S) M. de Laborde, Notice des émaux du Louvre , II* partie, Docu-' ments et Glossaire ^ p. 132, au mot Anneau de mariage.
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data d'autres , chaîné d'écaillés , il Be présente avec U figure
d'un serpent.
Assez souvent les parties les plus rapprochées du chaton forment comme deux pièces distinctes i peu près triangulaires, disposition que nous a présentée tout ii l'heure la bague de Hulsanne , et que nous avons déjà remarquée dans le chapitre précédent Ces parties sont encore plus chargées d'orne- RKuts, on bien elles se découpent en griffés on de toute antre manière, pour se rattacher par diSërents points au couronnement de l'anneau.
Le principal ornement du chaton, en donnant ii ce mot sa signification la plus large, consiste dans la pierre qu'il renferme
Les pierres ne sont pas tontes gravées. <> Il en est, nons a dit Pline, que le luxe défend au burin d'altérer el dont on ne peut pas même se servir pour cacheter. ■ On sait, d'aiHenrs, qu'il existe dans les musées des bagues antiques dont la pierre est broie, ou présente simplement une snrbce unie. Assez souvent les Étrusques laissaient ainsi aux pierres précieuses , mCfme aux opales et aux agates, leur forme naturelle et s'ahstenaient d'y graver des lettres ou des figurra. — D'après Mini Charles Borroméc et le président Durant! , la gemme de l'anneau épiscopal peut bien ôire arrondie ou taillée de ma-
oière que sa surface se divise en piusieub facettes ; mais
elle ne doit recevoir aucun sujet, aucun ornement, ce qui cependant n'a pa» toujours été observé, comme nous Tavons déjà dit el comme nous le répéterons dans le chapitre suivant.
Parmi les pieires gravées, lésâmes offrent le sujet en relief et on les désigne sous le nom de camées ; les Romains les appelaiciit ectypœ, comme on le voit dans Sénèque, qui, parlant du (uréteur Paullus, s'exprime ainsi à son sujet: PmUm prœtoriuSf in commio quodam , Tiberii Cœsaris hahem imaginem ectypa et protubérante gemma; sur les autres , les figures et les lettres sont gravées en creux de manière à pouvoir être imprimées sur de la cire ou quelque autre matière, semblable. Nous les appelons intailles.
Il y avait des anneaux qui portaient deux pierres et même davantage : une lettre de l'empereur Valérien en fait foi. Trebellius Pollion en fournit aussi la preuve dans la Vie de Claude-le-Gothique, et nous avons en outre le témoignage de Pline : « Certaines bagues, dit cet auteur, sont couvertes de pierreries, môme à la surface que cache le doigt, etl'or semble ne plus avoir de prix au milieu de son riche entourage (1). » Les musées nous offrent encore plusieurs spécimens de ce genre.
Nous trouvons dans un inventaire de 1416, cité par M. de Laborde, une combinaison de pierres assez ingénieuse. On y lit: « Un annel (T&r auquel a un heaume et un escus de mesme fais d'un saphir aux armes de Monseigneur, un ours d'esmeraude et un cygne de cassidoine blanc soutenons ledit heaume xv liv, t, (2).
(1) Quasdam vero neque ab ea parte quae digito occultatur auro clusit (luxuria) aurumque milllbus lapillorum vilius fecit. (Pline, mtûire naturelle, livre XXXIil, art 6, p. 18 du lome XIX deTédition de Panckoucke. )
(2) M, de Laborde, Noiice des émaux du musée du I^uvre, II' partie, Documents et Glossaire , p. 131, au mot Afimel.
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Les pierres précieuses de toute espèce étaient employées pour les bagues. Nous citerons, en particulier, les agates et les cornalines, que l'on trouve chaque jour en si grand nombre ; les rubis, les grenats, les hyacinthes, les saphirs, les émeraudes, les turquoises, les topazes, les béryls, les calcédoines, les jaspes de toutes couleurs, les aigues-marines, les lapislazuli, les améthystes, les onyx, les sardonyx, lesagatonyx. Le diamant était rarement employé dans les temps anciens. Montfaucon dit n'en avoir trouvé qu'une seule fois à cet usage. Au lieu de pierres précieuses, les personnes peu aisées se servaient de pierres factices. C'étaient des pâtes vitreuses sur lesquelles on imprimait des sujets, de manière à leur donner quelque ressemblance avec les pierres gravées et à s'en servir pour les mêmes usages. Ces pâtes sont on ne peut plus communes dans les collections.
A l'époque mérovingienne, les bagues et les autres bijoux en or étaient assez souvent ornés de plaques de verre de couleur , enchâssées à froid dans des cloisons métalliques de manière à produire des dessins assez simples. M. Peigné-Delacourt, dans ses Recherches sur le lieu de la bataille d'Attila, en A^\, a fait reproduire par la chromolithographie un grand nombre de ces bijoux à verres encloisonnés, trouvés les uns à Tournay, dans le tombeau de Childéric I*^ , les autres près de Pouan. Parmi ceux-ci se voit une bague chevalière tout en or, du poids de kO grammes sur le chaton de laquelle est gravé en creux le mot HÉVA , formé de lettres majuscules. Mais , sur le même emplacement, on a découvert
plus tard un autre anneau offrant l'ornementation dont nous parlons. Il est en or et décoré d'une rosace " que forment des plaques de grenat, ou plutôt de verre, enchâssées dans des cloisons du même métal. M. Peigné en a fait TacquisiUon.
L'émiil, dont l'invention paraît devoir être attribuée aux Gaalois, a servi, i la même époque mérovingienne et pendant tout le moyen-âge , pour la décoration des bagues aussi IneD que d'une multitude d'autres objets de dimensioDg ntdne assez considérables. On l'a appliqué alors sur le cercle comme sur le cbaton, pour y former diverses figares, pour faire ressortir les relief du métal et accompagner les pierres précieuses.
Sur l'anneau de Nulsanne , les mots dromacivs et betta, gravés en creux, sont remplis de cet émail noir que l'on a désigné sous le nom de nielie ou d'émail de niellure.
On trouve au tome I!I' de VArchœologicalJoumal, la figure d'un anneau d'or gravée en laille-d'épai^e, dont les creux sont remplis du même émail. Les uns l'attribuent à Ethelwulf, roi deVesseiet frère d'Alfred-le-Grand ; les antres i un évéque du même noin. Quoi qu'il en soit, on s'accorde h reconnaître qu'il a dû être exécuté an IX* siècle. Le diaton a la forme d'une mitre; on y remarque deux oiseaux alTrontés, entre lesquels s'élève une espèce de pyramide surmontée de denx quati-e- feuilles. Ces ornements se détachent en or sur le fond d'émail noir. Le nom du prince ou de l'évëque est inscrit de la même manière sur le - /^iis cercle ou le jonc, qui est fort large. /jnlfe^ Cette bague, du poids de H gi-am- // ^^w mes , a été trouvée dans la paroisse ^H-Tlf' /^^ de Laverstoch ; on la conserve au ^d^^V^J^^if^^^ Husée Britannique (1). ^^^MHnrËSJ
Un autre anneau émaiUé, d'un I^^BVi^V^SQnH très-riche dessin et de la même (^^^^^^^^^^ époque, a été découvert dans le ^^ ^^^^^^ =^ Caemavonshire. H porte pour inscription le mot alhstan
(!) Archairhgieat Journal, U III, p. 163-164,
et aurait appartenu , selon Pegge, à Tévêque de Therbosne , Alsthaw, qui fut le premier conseiller du prince Ëthelwult
La bague-cadiet de saint Louis, que Ton consentait autre^ fois dans le trésor deSt-Denis,et qui depuis peu a été déposée an musée des Souverains, nous offre encore un spécimen d'une ornementation consistant en partie en émaux deniellure. Elle n'a pas appartenu telle qu'elle est au saint roi : son fils ou les religieux de St-Denis auront, à l'époque de sa canonisation ( 1297 ) , substitué au chaton primitif celui qui existe maintenant Ce cbaton, de forme rectangulaire, est un saphir pâle, gravé en creux à l'image de saint Louis. Le monarque debout, couronné, porte un sceptre de la main droite et de la gauche un globe. Un nimbe entoure sa tête , et les lettres S. L. (Sanctus Ludovicus ou Sigillum Ludovici) sont placées de chaque côté. L'anneau est semé de fleurs de lis qui se détachent en or sur un fond émaillé de noir. Sur la partie intérieure, on a gravé en creux et incrusté de nielle cette inscription :
CEST LE SINET DV ROI SANT LOVIS
Du Saussay nous a appris que le cercle de l'anneau d'Âgilbert, évêque de Paris vers 670, était décoré d'émaux dans sa partie supérieure (2). Il est à regretter qu'il ne nous ait pas donné de plus grands détails sur la nature de ces émaux et l'espèce d'ornementation qu'ils formaient
La tête de l'anneau de Gérard^ éveque de Limoges, décédé en 1022, se compose, comme on l'a vu, de quatre feuilles trî-
(1) Cet anneau est flguré et décrit dans V Histoire de t* abbaye de Si-DeniSj par Félibicn, pL III, lettre O. M. de Laborde en &it mention dans sa notice Sur les émaux du Louvre, l'* partie, p. 8â.
(2) Du Saussay, Panoplie épiseopale, liv. III, chap. n, p. 183.
lobées, opposées par la base de manière à former une croix , et sur chacune d'elles courent de légers filets d'émail bleu.
On connaît plusieurs bagues dont le chaton renferme , en guise de pierres, des monnaies à l'effigie du prince qui régnait lorsqu'elles ont été faites.
Gaylus, dans le tome V* de son Recueil, en décrit une de ce genre. Elle est en or et fort élégante. Un quinaire d'or de Tempereur Maximin y est enchâssé. Le droit de cette médaille, qui se trouve à l'eitérieur, porte la tête laurée du prince, avec la légende : maximinvs pits âyg germ« Au re-vers, tourné du côté du doigt, se voit la figure de la Victoire tenant une couronne et ayant à ses pieds un captif assis par terre. Ces mots viCT. gkrm. l'environnent Le chaton, polygonal en dehors, est circulaire en dedans ; il dépasse en dessus, de 2 à 3 millimètres, la médaille et la garantit ainsi de tout frottement. De l'autre côté , elle est protégée de la même manière, et, de plus, elle se trouve soutenue par deux petites barres d'or disposées en croix. Les parties du cercle tenant au chaton sont triangulaires et chargées de gracieux enlacements. On a trouvé cette bague en 1760, danft un des faubourgs d'Amiens , en tirant de la tourbe.
Une bague d'or, conservée au Cabinet des antiques de la Bibliothèque impériale de Paris , a pour chaton le sol d'or d'un roi de France du nom de Clotaire, entouré d'un cercle de perles d'or. Le sol offre, d'un côté, l'effigie du prince avec la légende : ighlotarivs rex. Au revers, on lit de nouveau le nom du roi, écrit ainsi : ghlotarivs. Le champ est occupé par une croix et les lettres A. r. , qui désignent l'atelier monétaire d'Arles.
Lorsque les chatons consistent en de simples plaques ou tablettes métalliques, ils sont ordinairement gravés en creux
DES BIGLES
de inanitre i poavoir servir de cachels. U en est cependant (|iii offrent aussi des lettres on des ^nres en reliet Leur forme, du reste, ne varie pas moins qne loraqn'iis renferment des pien-es précieuses , des pStea , ou qu*ils aoM couverts d'émant.
On V(Hl, au n° Il de la planche LX^XIX do IV' volume du Recneil de Cayhis, un anneau tout eu bronze dont le chaton figure deux semelles ou deux [Jantes de pied, placées l'une k câté de l'antre. Des caractères peu lisibles y sont gravés. Des b^ues chrétiennes des première temps ont des chatons de la même forme, portant le nom du pn^riéuire ou d'autres inscripdoos. H. Mart^y, dans sa Notice des anneaux chez les premiers duétiens, en indiqne quelques-unes et émet la pensée qne l'image de rem|H«inte des pieds était nu symbole de proprîëié. Il cite, à l'appui de son opinion, l'ad^ reçu par les juriscoosultes de l'antiquité ; Quidquid pes tous cakaoerit tmtm erit, et cette observation de Paul de Castro (Ubt I, De acq. vel amitl. potseas.): Nota quod pedet sunt imtrumentum aptum ad acqairendam posaesêionem tiaiuralem.
Le musée de la Bibliothèque impériale possède une bagoe en or massif, ie l'époque mérovin^eone , dont le chaton est circulaire. Une tête barbue , à longs dieveux , y est gravée en creux , avec les lettres & a Plusieurs savants ont supposé que ces lettres étaient les initiales des deux mots Sigebertus rex.
Il existe dans le même musée un anneau entièrement d'or, ayant encore un chaton rond sur leqael est gravée aussi une tête barbare qu'entoure le nom bacnb- THAUNVS. Un cercle granulé, imitant un collier de perles, encadre
ce ciiaton. L*anueaa a été trouvé, il y a quelques années, dans les sables de la Loire , aux environs de Blois.
La bague en bronze figurée an n"" U de la planche LXXXIX du tome II' du Recueil de Caylus, a un chaton ovale, et ce chaton est décoré d'une tête en relief, qui parait être celle de Diane. Il est formé avec la matière même de Tanneau. La bague remonte à l'époque romaine.
Un grand nombre de bagues étrusques très-anciennes ont un chaton elliptique très-saillant, lequel renferme une lame estampée et ciselée, ou gravée en creux et entourée d'une bordure.
Au moyen-âge, la tête de la bague consiste quelquefois en une simple rosace ou en un fleuron qui tient lieu de chaton. L'anneau de Gérard, évêque de Limoges, dont il a été plusieurs fois question, nous a offert un exemple de cette espèce d'ornementation.
Â certains anneaux était adaptée une petite clef qui accompagnait le chaton ou qui en tenait lieu, et dont on se servait pour ouvrir et fermer les cassettes. Boldetti nous donne deax exemples de ces bagues : à l'une est fixée une simple clef; l'autre, avec la clef, a un chaton eu forme de cachet. Cette dernière pouvait donc servir tout à la fois pour fermer les cassettes et pour y imprimer le sceau de celui à qui elles appartenaient Les bagues à clef, annuli ad c laves , ont servi aux usages que nous indiquons chez les païens comme chez les chrétiens; mais ceux-ci en ont , en outre , porté de semblables par un sentiment de dévotion. C'étaient des objets de piété que l'on avait fait toucher aux reliques de quelque saint. On sait que les Souverains-Pontifes ont, à certaines époques,
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envoyé aui princes, en guise de reliques, des ciels d'or que l'on avait auparavant fait descendre sur les corps de saint Pierre et de saint Paul , par une petite fenêtre pratiquée audessus de l'autel de la Confession. Il jurait que ce fut surtout saint Gr^oire qui donua cours h cet us^ie. Ce ne furent pas seulement les flamines diales qui portèrent ' des anneaux ouverts et élastiques : on a fréquemment ado[Hé la même disposition pour toute espèce de personnes, chez diOérents peuples et h différentes époques. Elle oITre cet avantage , que les bagues peuvent ainsi être portées îi tous les doigts et par tout le monde. On en rencontre de ce genre dans plusieurs collections. Ordinairement elles n'ont pas de chaton, mais l'une des extrémités et quelquefois les deux se terminent par une tête qui en tient lieu. Le comte de Caylus, chez qui nous avons déjà rencontré nn aimeau élastique présentant' la forme complète d'un serpent, nous en montre, au n° 2 de la planche LXXXVIII du tome II" de son Recueil , nn autre qui figure bien encore le corps de cet animal, mais qui se tennine à chaque extrémité par une tête humaine. Il est en or pur et pèse 10 granunes. On l'a trouvé en Égypt& Cependant le travail en est romain et semble indiquer une époque antérieure à la décadence de l'art Les deux bustes, sous les traits de Sérapis et d'Isis, représentent sans doute un empereur et une impératrice.
Parmi les bagues du musée Bourbon de Naples , il s'en trouve beaucoup soit en or , soit en aident , qui figurent un serpent à une ou à deux têtes, replié sur lui-même. Plusieurs d*entre elles ne sont pas fermées.
QUI EN TIENT LA PLACE
Il faudrait des volumes entiers pour faire connaître tous les sujets gravés soit en relief, soit en creux . sur les pierres ou les tablettes métalliques des bagues. Nous devons évidemment nous borner ici à indiquer les principaux.' Pour procéder avec ordre et ne pas rapprocher des objets qui accusent une civilisation, des coutumes et des mœurs différentes, nous les grouperons en trois diverses classes. La première comprendra les bagues appartenant à Tantiquité païenne ; la seconde , celles des premiers chrétiens ; la troisième , quelques bagues d'époques postérieures au IV' siècle, en particulier des anneaux de rois et d'évêques*
BAGUES APPARTENANT A l'aNTIQUITÉ PAÏENNE.
Ce sont les anneaux de cette classe qui offrent les sujets les plus nombreux et les plus variés. Toute la mythologie des anciens peuples y est reproduite ; on y voit les têtes ou les bustes des empereurs, des rois et des plus illustres personnages de l'antiquité , des scènes diverses , des animaux réels ou chimériques , ainsi que des temples , d'ikutres monuments importants , des instruments de musique , des ol^ets servant dans'
l'iDdnstrie et beaucoup -d'emblèmes. Ënûn ils sont , par la multiplicité des types, tout aussi curieux, tout aussi instructifs, sous le rapport de l'histoire , des arts et des sciences, que les revers des médailles antiques. Voici quelques sujets dont les auteurs classiques et les historiens nous donnent Tindication.
Numa avait défendu, par une loi, de graver sur les anneaux les figures des dieux. Pythagore faisait la même défense à ses disciples. MaisTusage abrogea la loi de Numa, et les Romains en vinrent à faire représenter sur leurs bagues , nonseulement leurs propres divinités, mais encore les divinités étrangères et en particulier celles des Égyptiens. Pline le consigne dans plusieurs endroits : « Bien des hommes, dit-il, au chapitre* v« du livre II de son Histoire naturelk, se rendent esclaves d'un culte étranger : ils portent à leurs doigts les dieux, les monstres qu'ils adorent (1). » Au chapitre xiv du livre XXXIII , il écrit : « Du reste , les hommes même commencent à porter au doigt Harpocrate et des effigies de déités égyptiennes (2). »
Jules César, dont les ancêtres prétendaient descendre de Vénus, honorait cette déesse d'un culte particulier. Une Vénus armée était sculptée sur le chaton de sa bague, et il se servait ordinairement de ce cachet lorsqu'il s'agissait d'aflaires importantes (3).
(i) Externis famulantur sacris (quidam homines] : ac digitis deos gestant, etmonstra quoque qu£ colunt. Pline, Histoire naturelle y livre II, ch. V, p. 4 il du t. II, édition de Panckoucke.
(2) Jam vero etiam Harpocratem, slatuasque aegyptionim numinum, in digitis viri quoque portare incipiunt. Pline, Histoire naturelle, livre XXXin, ch. xii, p. 32 du t. XIX de Tédition de Panckoucke.
(3) Dion Cassius, Histoire romaine^ livre XLIII, vers la fin, p. 266 de Tédition de Henri Estienne. Paris, 1692.
Oa lit dans Suétone que Néron, voulant prendre les auspices, Sporus lui fit cadeau d'un anneau dont la pierre représentait renlèvement de Proserpine (l").
Vers le temps où Galba fut salué empereur, on trouva,. en fortifiant une ville qu'il avait choisie pour place d'armes , on anneau d'un travail antique sur lequel se voyait la Victoire avec un trophée, ce qui dut être considéré comme un heureux présage (2).
P. Lentulus Sura avait, sur la bague qui lui servait de cachet, l'image de son aïeul, P, ComeL Lentulus, prince du sénat, qui vivait en l'an 633 de Rome, lors de la dernière sédition excitée par G. Graccbus. On lit, au ch. V du III* dis* cours de Gicéron contre Gatilina : « Alors je mis sous les yeux de Lentulus la lettre qui lui était attribuée et je lui demandai s'il reconnaissait le cachet. Il répondit afiirmativement £n elfet , lui dis-je , cette empremte est comme. G'est l'image de votre aïeul, de ce grand homme qui toqjours aima uniquement sa patrie et ses concitoyens. Toute muette qu'elle est , cette image aurait dû vous détourner d'un si horrible attentat (3). »
(d) Âuspicanti (Neroni) Sporus annulum maneri obtalit, cujus gemmae sculptura erat Proserpinae raptus. Suétone, Vie de Néron, Gh. XLVi, p. 281 du t. II de l'édition de Panckoucke. Paris, 1833.
(9) Per idem feretempus, in munitione oppidi, quod sedem beUo delegerat, repertusest annulus opère antiquo, sculptura gemmse Victoriam cum tropœo exprimente. Suétone, dans la Vie de Galba, ch. x', p. 3&6 du t II, édition de Panckoucke.
(3) Tune ostendi tabellas Lentulo, et quaBsivi cognosceretne signum. Annuit Est vero, inquam, signum notum, imago avi tui clarissimi yiri, qui amavit patriam et cives suos, quœ quidem te a tanto soelere etiam muta revocare debuit. Cic^on, III* discours contre Gatilina^ ch. v«, p. 108 du t X des Œuvres complètes, édition de Jos.-Victor Lecîerc. Paris, 1821.
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Le cacliel qu* Auguste apposait aui actes publics, aux requêtes et aux lettres fut d'abord un sphinx; il se servit ensuite de l'image d'Alexandre , et en dernier lieu de la sienne , qui avait été exécutée par Dioscorîde, et de laquelle les princes, ses successeurs, continuèrent à faire usage (1). Pline nous fait connaître le motif qui détermina Auguste à ne plus se servir de son premier anneau : « Il avait trouvé, parmi les bijoux de sa mère, deux bagues parfaitement semblables, offrant l'image d'un sphinx. L'une , pendant les guerres civiles , servit à ses amis, lorsqu'en son absence, les circonstances forcèrent à expédier des lettres et des édits en son nom. De là ce mot spirituel de ceux à qui parvenaient ces missives : « Le sphinx apporte des énigmes. » Ce fut pour couper court aux plaisanteries dont ce cachet était l'objet, que l'empereur remplaça le sphinx par la tête d'Alexandre (2). »
Trebellius-Pollion , dans la Vie de Quietus , fait remarquer que la famille des Macriens avait une profonde vénération pour la mémoire d'Alexiindre-le-Gr^nd , roi de Macédoine ; que les hommes portaient son image sur leurs anneaux et que les femmes l'avaient également sur leurs
(4) In diplomatibus, libellisque etepistolis signandis, initio, sphinge iisus est , moi imagine magni Alexandri, novissime sua , Dioscoridis manu sculpta, qua signare insecuti quoque principes perseveraruot. Suétone, dans la Vie d'Auguste, cb. l, p. 229 du t. I de l'édition de Panckoucke,
(2) Divus Augustus, inter initia , spbinge signavit. Duas in matris annulis indiscrctae similitudinis invenerat. Altéra per bella civilia, absente eo , amici signave^ epistolas et edicta , qus ratio temporum pomine ejus reddi postulabat , non infaceto lepore accipientium : « iËnigmata adferre eam sphingem. • Augustus postea, ad evitanda con vicia sphingis, Alexandri magni imagine signavit. Pline, Histoire naturelle, livre XXXVII, cb. iv, p. 302 du t. XX de Tédition de Pançkouçke,
réseaux, leurs braceieis, leurs bagues et sur tous leurs autres ornements (1).
Plusieurs amis d*Épicnre avaient fait graver sur leurs anneaux la figure de ce philosophe. Dans le traité de Gicéron , qui a pour titre : Des homes des biens et des maux, livre V, ch. i*', Pomponius parle ainsi : c £t moi à qui vous faites la guerre d'avoir adopté les sentiments d'Épicure, dont nous venons de passer les jardins, je m*y trouve souvent avec Phèdre que j*aime , vous le savez, et , averti par l'ancien proverbe , je n'oublie pas les vivants ; mais quand je voudrais oublier Épicure comment le pourrais-je , lui dont quelques-uns de nos amis ont la figure, non-seulement dans leurs tableaux, mais sur leurs vases et jusque sur leurs bagues? (2) »
L'ami auquel Ovide adresse la vir élégie du P" livre des Tristes portait, sur le chaton de sa bague, Vimage de ce poète :
Haec tibi dissimulas, sentis tamen, optime, dici,
In digtto qui me fersque refersque tuo ; Efligiemque meam fulvo complexus in auro.
Gara relegati, qua potes, ora vides.
Qux quoties spectas, subeat tibi dicere forsan :
Quam procul a nobis Naso sodalis abest I
c £n vain cherches-tu à te le dissimuler ; tu sais que je m'adresse à toi, noble ami , qui en tout lieu me portes à ton
(1) Trebellius-PoUion, Vie de Quietus, le treizième des trente tyrans, p. 192 de la collection publiée par Saumaise, sous le titre de Historiœ Augustœ scriptores, VI. Paris, 1620.
(2; Nec tamen Epicuri licet oblivisci, si cupiam, cujus imaginem non modo in tabulis nostri familiares, sed etiam in poculis et annulis habent. Gicéron, De finibiis bonorum et malorum, lib. V, cap. i, p. S9à du t« XXIII des Œuvres complètes , édition publiée par Joseph-Victor Lederc
doigt, qui as fiut enchâsser mon portrait dans on or pur, pour contempler, par le seul moyen qui te reste , les traits diéris de l'exilé. En y jetant les yeux , tu peux quelquefois te dire : (c Qu*il est loin de moi ce cher Ovide (1) ! »
Dévoué à Agatoclès, tyran de Sicile, Aristomène avait été le premier à faire graver son portrait sur sa bague (2).
(( Sous le règne de Claude, dit Pline, on vit naître à Rome une mode insolite : c'était celle de porter sur l'anneau le portrait du prince j gravé en or. Il fallait en obtenir le droit de 6es afifrancbis. Cet usage donna lieu à nombre d'accusations rendues impossibles aujourd'hui par l'heureux avènement de Vespasien à l'empire. Il décréta que l'image de l'empereur ai^Hulenait à tous ses sujets (3). »
Le militaire macédonien dont il est question dans la pièce de Plaute intitulée Pseudolus, et à qui Phénicie était vendue, avait laissé une empreinte de son cachet, afin qu'une pareille empreinte servît de pièce de crédit à l'homme qui devait , de sa part, venir chercher cette femme. Sur le cachet était gravé le propre portrait du soldai.
Ea causa miles beic reliquit symbolam , Expressam in cera ex analo suam imaginem,
(i) Ovide, Tristes, Uv. I«', él^e.vii, vers 5 et suivants, p. 50 du t IX des Œuvres d'Ovide, édition de Panclioucke.
(2) Polybe, Histoires, liv. XV, p. 717 de Tédition de Jérôme Drouard. Paris, 1609.
(3) Fuit et alia Claudii principatu differentia insolens bis, quibus admissionem liberti ejus dédissent , imaginem principis ex auro in annulo gerendi, magna criminum occasione; qus omnia salutaris exortus Vespasiani imperatoris abolevit, aequaliter publicando principem. Pline, Histoire naturelle, Hv. XXXIII, cb. xii, p. 32 du t XIX de l'édition de Panckoucke.
Ut qui hue adfenret ejus iimileni symbolum , Cum eo simul me mitteret (i).
D'après Pline, le dictateur Sylla usa toujours d'un cachet représentent Jugurtha livré aux Romains (2). Cependant Dion Cassius assure qu'il avait adopté pour type trois trophées (3).
Commode, sur un anneau dont il se servait quelquefois pour cacheter , avait une amazone représentant Martia ; il nous l'apprend lui-même dans une lettre qu'il écrivit à Albin et qui se trouve au conuoencement de la Vie de ce dernier, écrite par Jules Capitolin, ou selon Saumaise, par iËlius Spartianus (4).
L'espagnol d'Intercatie , dont Scipion Ëmilien avait tué le père après défi , cachetait avec un anneau où ce combat était figuré. Qu'eût-il fait, disait en riant Stilon Preconinus, si son père eût tué Scipion (5) ?
Dans Charanç(m de Plante, Therapontigonus a, sur le chaton de sa bague, un guerrier coupant en deux de son glaive un éléphant.
(1) Théâtre de Plaute, P&eudolus , acte i", scène i'*, vers 53 et suivants, p. 22 du t VllI de Tédition de Panckoucke.
(2) Sulla dictator Iraditione Jugurthae semper signavit Pline, fTù- Xoxre naturelle, liv. XXXVIl, ch. iv, t XX, p. 300.
(3) Dion Cassius, Histoire romaine^ liv. XLII, p. 218 A de rédition de Henri Estienne. Paris, 1692.
(â) Quin et super hoc ad procuratores meos litteras misi quas ipse signalas excipies signo amazonix. Vie d'Albin , dans la collection publiée par Saumaise sous le titre de Hisioriœ Augustœ scriptores VI. Paris, 4620, p. 80.
(5) Est apud auctores et Intercatiensem illum , cujus patrem Scipio Emilie nus ex proyocatloneinterfecerat,pugnaeejus effigie signasse: vul-
CDIICCUO.
Mallam me tibi Salatem jassit Therapontigonus dicere, Et hai tabellas dare me jussil.
LYCO.
Mihi d' ?
CUBCUUO.
Ita Cape , sîgnum gnosce : gnostin* ?
LTCO.
Quid ni gnoverim ? Clypeatus elepfaantam ubi machsra dissicit
« Charançon : Therapontigonus ni*a chargé de te souhaiter bien le bonjour , et de te remettre ces tablettes. — Lycon : A moi? — Charançon: Oui; prends, r^arde le sceau; le reconnais-tu? — Lycon: Si je le reconnais ? un guerrier couvert d'un bouclier , et coupant en deux d*un revers un éléphant (1). »
Le chapitre v* du XII* livre des Antiquités judaïques de rhistorien Josèphe contient une lettre écrite par Arias, roi de Lacédémone , à Onias , grand sacrificateur des JuiGs. Elle se termine ainsi : (( G*est Demotelès qui vous remettra cette missive, écrite sur une feuille carrée et cachetée d'un anneau où est empreinte la figure d'un aigle qui tient un serpent dans ses serres (2).
gato Stilonis Praeconini sale^ quidnam fuisse acturum eum si Sdpio a paire ejus interemptus esset Pline, Histoire naturelle, liv. ^XXVII , ch. IV, t. XX, p. 302.
(1) Théâtre de Plante, Charançon, acte m*, scène i'% vers ^28* de la pièce, le 50* de Tacte, t. IV% p. 78, édition de Panckoucke.
(2) Josèphe, Antiquités Judmques, liv. XII*, ch. v% p. 607.de Tédilion de Pierre de La Rovère. Genève, 1611.
Une grenouille était gravée sur la bague de Mécène, et, au rapport de Pline, on redoutait fort cette grenouille, parce qu'elle était apposée sur les décrets d'impôts (J ).
Dans le Traité d'/sis etd'Osiris, Piutarque rapporte qu'en Egypte les gens de guerre portaient sur leur anneau la figure d'un scarabée. Ils avaient, dit-il, adopté ce symbole, parce que les scarabées sont tous mâles, qu'il n'y a point de femelles parmi eux (2).
Les Locriens occidentaux, appelés aussi Ozalœ^ se senaient, pour les affaires publiques , d'un cachet où figurait V étoile du soir, appelée Hesperus (3).
Lorsque la nouvelle de la mort de Pompée fut parvenue à Rome, beaucoup de citoyens refusèrent d'y croire, et ne furent convaincus que lorsque l'on eut apporté l'anneau de cet illustre général. Sur cet anneau , étaient gravés trois trophées {U).
Séleucus portait une bague sur laquelle était représentée une ancre de navire, ainsi que nous l'apprennent plusieurs auteurs. Justin, en particulier, nouis donne de curieux détails sur l'origine de cet anneau: « Avant qu'éclatât la guerre de Ptoiémée et de ses alliés contre Antigone, rapporte cet liistorien, celui-ci avait trouvé un nouvel ennemi dans Séleucus ,
* (1) Quin etiam Maecenatis Rana per coUationem pecuniarum in magno lerrore erat. Pline, Histoire naturelle, lîv. XXXVH, p. 302 du t. XX, édition de Panckoucke.
(2) Piutarque, Traité d'Isis et d'Osiris, p. 355 du t. II des Œuvres complètes, édition des successeurs d'André Wecfael, à Francfort, et p. 320 G du I«' volume de la traduction de Jacques Amyot. Paris,
(3) Strabon, Géographie, édition d'Euslache Vig^non, d'Arras, 4687, liv. IX, p. 287.
(A) Dion Cassius, Histoire romaine, liv. XLII, p. 218 A de l'édition de Henri Estienne. Paris, 1692.
sorti de la Haute-Asie, prince illustre et par son courage et par sa menreilleuse origine. Sa mère , Laodice, épouse d'Antiochus, un des plus fameux généraux de Philippe, crut voir en songe Apollon partager sa couche, et , pour prix de ses faveurs, lui donner, lorsqu'elle eut conçu, une bague dont la pierre portait Timage d'une ancre. Elle devait la remettre an fils qui naîtrait d'elle. Ce qui prêta à cette vision les caractères d'un prodige , c'est qu'un anneau marqué de la même empreinte fut trouvé le lendemain dans le lit de Laodice, et que Séleucus, en venant au monde, avait une ancre tracée sur la cuisse. Lorsque Séleucus partit avec Alexandre pour l'expédition de Perse, sa mère lui remit l'anneau, en lui révélant le mystère de sa naissance; et, après la mort d'Alexandre, Séleucus fondant une ville dans l'Orient , dont il était maître , y consacra le souvenir de sa double origine. Il appela la cité Antioche, du nom de son père, et Apollon iîit honoré d'un culte particulier dans les campagnes voisines. Sa postérité porta la trace de sa divine naissance. Ses enfants , ses descendants avaient tous une ancre à la cuisse comme signe naturel de leur famille (1). »
D'après Clément d'Alexandrie, le type qu'avait adopté Polycrate était une lyre. Il ne nous dit 'pas si ce type se trouyait sur l'anneau dont le prince fit courageusement le sacrifice et qu'il retrouva d'une manière si extraordinaire ; il n'y a pas lieu de le penser, à moins de supposer qu'il y ait été formé naturellement; car Pline dit que la pierre de Polycrata qu'on voyait tous les jours n'avait reçu aucune atteinte du burin. Quoi qu'il en soit , nous rappellerons ici l'histoire de cet anneau , en nous servant des propres paroles de Pline : « Polycrate, ce tyran de Samos, que les îles et les conti-
(4) Justin, livre XV , cbap. it, p. 338 da tome I*' de rédition de Pancliouckc.
nents respectaient, voulant expier, par des pertes, ce que lai-méine il appelait un excès de prospérité, crut faire un sacrifice suffisant , et rendre don pour don à la Fortune , par la privation volontaire d*une gemme ; il crut que le chagrin de cette unique perte serait assez pour le mettre à l'abri de Tenvie et de Tinconstance de la déesse. Las d*un bonheur que rien n'interrompt, il s*embarque, atteint la haute mer, jette son anneau dans les ondes. Un poisson énorme, grandi pour la bouche d'un roi, avale la gemme ; puis , tombé aux mains du cuisinier de Polycrate, la laisse reparaître aux yeux du tyran. Présage sinistre! Perfide restitution de la Fortune ! Cette pierre, ou l'assure, était une sardoine ; on la voit à Rome , au temple de la Concorde, enfermée dans une corne d'or, offrande d'Auguste. C'est presque la moindre du temple : cent autres plus belles ont la première place (1).
ANNEAUX DBS PBBMIERS CHBÉTIENS.
Les principaux types adoptés par les premiers chrétiens pour leurs anneaux, sont: d'abord la lyre, le navire, l'ancre , le poisson, la colombe, sujets indiqués par Clément d'Alexandrie ; puis les lettres grecques alpha et oméga , le monogramme du Christ, la figure du bon Pasteur, quelques circonstances de la vie du Sauveur , des épisodes de l'histoire de Jonas, Daniel entre deux lions, Élie enlevé au ciel, Orphée jouant de la lyre, la chute et la réhabilitation de nos premiers parents, l'arche de Noé , le lion , l'agneau, le lièvre.
(1) Pline, Histoire tiaturelle, livre XXXVII , chap. ii, t. XX, p. 299, édition de Panckoucke.
le phénix, le coq, le paon, le serpent, la lyl'e, les épis de blé et les palmes (1).
1** La lyre. Cet instrument de musique, dont nous donnerons la signification en parlant d*Orphée, ne paraît pas avoir été souvent représenté sur les anneaux des premiers chrétiens , quoique Clément d'Alexandrie le mette au nombre des objets qui pouvaient y figurer. Nous ne connaissons du moins qu'une seule pierre de bague où il se voie isolément; elle appartient à la Bibliothèque de Turin. On n'a rien de certain sur l'époque précise à laquelle elle remonte ; M. Promis, bibliothécaire du roi , la regarde néanmoins comme ancienne et n'a aucun doute sur son origine chrétienne (2).
2° Le navire. Une pâte brune, conservée également à la Bibliothèque de Turin, présente un navire qui n'est accompagné d'aucun autre symbole; la vei^e transversale, placée au haut du mât, • forme avec lui une sorte de croix (3).
C!hez les anciens , un vaisseau voguant à pleine Voile était l'emblème du bonheur et du succès. Tout en lui donnant un sens analogue , tout en le prenant comme un signe de la navigation du pieux fidèle vers le port de la bienheureuse éternité, les premiers chrétiens y voyaient aussi Fhnage de f Église agitée par les persécutions et les fausses doctrines, et toujours soutenue
(1) M. Tabbé Martigoy, chanoine de Belley, que nous avons déjà cité, a fait sur les anneaux chez les premiers chrétiens une intéressante notice imprimée à Mâcon, en 1856. Cette brochure, nous nous plaisons à le recomiaitre ici, nous a servi de guide pour cette partie de notre travail.
(2) M. Perret, Les Catacombes de Rome, voL IV, pi. 16, fig. 60, et vol. VI, p. 115, n» 60.
(3) Perret, même ouvrage, même planche et même page, n** 5J.
A TOUTES LES ÉPCHJUES. 183
par l'assistauce de son Chef iavisible. Une geDuiieanlique, dont le cardioal Borgia avait orné son anneau , présente iucoDtestablcmeDt le vaisseau avec cette signification. Le pilote qni le dirige est bien Jésus-Christ, dont le nom IHCOY est gravé au dos de la pierre; et dans les six rameurs qae l'on voit d'un côté et qui en supposent autant de l'autre , il faut reconnaître les apôtres dont le Fils de Dieu s'est servi pour fonder son Égfise (1).
3° L'ancre. Symbole de la bonne conscience, de l'espérance (2] , l'ancre est encore un des sujets qu'offrent souvent les premiers anneaux chrétiens ; ou l'y voit ordînai renient avec une traverse au-dessous de l'anneau , ce qui fait une croix de sa partie supérieure. Avec cette forme, elle rappelle en outre les souffi-ances et la mort de Jésus-Christ , et par là même , le sahitdes hommes. Deux pâles antiques, l'une jaune, l'autre brune, font voir une ancre isolée; elles appartiennent toutes les deux à la Bibliothèque de Turin (3). Sur Dne coruaUne décrite par Bottari , l'ancre est gravée entre les deux lettres X et B qui paraissent être les initiales des mots grecs XPICTOG BIOG, Christus mta . Le Christ est la vie ». Si cette interprétation est exacte , les lettres ne seraient que la traduction même du symbole {h). Boldetti a donné le dessin d'une bague à un larçe chaton , composé de deux compartiments presque circulaires, l'un des compartiments est occupé par une. ancre et l'autre par un navire
(l) Borgia, Di cntce ctlil., p. 313.
(!) Bosio, Romatotterraaea, lit. IV, cap. luii . p. 675. Rome, leso, m-&°.
(3) M, Perret, J>s Calacomba de Borne, voL (V, pL iti, Gg. 65 et «7, etToL VI, p. 115, n* 65 et 67.
[h) Botlari, t. III, p. ]9.
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jiisait , c'était encore cenï
, qui s'étaient soumis à ses divins
^aient lui devoir la grâce et le salut
.rquoi il se trouve quelquefois plusieurs
, aquatiques sur le même chaton. En se repré-
tout en h * ^ * . ^ , . , l >
MM ' enx-memes sous la figure de poissons, les clire-
^ieot évidemment allusion à la pêche miraculeuse , mier i.i^^' ^
1 j^ ^^ rétablissement du Christianisme , et aux paroles
• j^iK» ^^^^ ^^^^^ circonstance, avait adressées aux apôtres.
^^jjgerve dans les musées publics , comme dans les collec-
^ particulières , un grand nombre de bagues et de pierres
/|) Boldetti, Cimif.^ p. 503, tav. III, n*28, et M. Martigoy, Annetatsp cl^t êes premiers eliriticRS^ pi. unique, n* i et p. 23. (2) Bosio, Roma sotierrcunea, lib. IV, cap. xlii, p. 672. Rome, 1650,
(le iugues porlant soit un ou plusieurs jxnssons , »>iE le niot ixBri. Quel(jiiefoi$ le nom et le symbole s'y trouvent réunis. Beaucoup sont fausses; il en est toutefois dont l'anthenticité ne saurait âtre contestée , et la plupart de celles-ci sont antérieures au IV* siècle tin aoneau d'or, indiqué par M. de Rosgy dans soa Catalt^e des cachets et des pierres précieuses, est orné de deoi pierres dont l'une offre on seul poisson, et l'autre noc colombe sur du arbre , compagnëe du. mot AEHILIA. Une li^l^e semblable, si ce n'est la même, est dessinée au n° ti de la pi. XVI t do IV* vohime du grand ouvrage de M. Perret sur la Cataœmbes.
Le a° 17 de la tnêine planche montre un danphin sans anoin accessoire; le n° 32, i s'enroubmt autour d'un gouvcniail; le ° 70 , UD dauphin et une ancre ( pâte /j^
jaune } ; le n° 39 , un dauphin tenant :
une palme (^nat). L'onyx du i porte deux poîss(His|, au milieu desquels est placée une ancre.
Lopi pense que cette pierre a bit partie d'un anneau nuptiaL Selon lui, l'ancre représente la croix dont elle a la forme et par là même le Sauveur ; et les deux poissons sont l'emblème des deux époux, unis au nom de Jésns- Christ (!}. Le mSme type existe sur la pierre dn n° 31, sur la cornaline donnée ao n° 30 et sur une autre pierre dessinée au n" 73. Les deux poissons sont placés au-dessns d'un vase au u" 24 ; ils sont senls au n° 5fi et au n* 75. La cornaline du
(I) Lupi, Epilaph. Sti\ marlyr., p, fiii.
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11° 57 a pour type un poisson et un crustacé , et la pâte bleue (lu n° U\ , un poisson au-dessus de deux coquilles. L'améthyste, n" 89 , porte une ancre, une nef et un poisson accompagnés des lettres S. T. qui sont sans doute les initiales du nom du propriétaire. Un poisson seul , la queue relevée, Ggure sur la pâle rouge , n*" 33. Costadoni nous fait connaître une gemme où est gravé un pécheur tenant un poisson au bout de sa ligne ; dans le champ se lit le mot ixeri (1). Le même root est encore inscrit au dossier d'une chaire épiscopale, sur une calcédoine mentionnée dans les Origines et antiquités chrétiennes de Mamachi. A droite et à gauche du mot sont les lettres P. et S. , que quelques antiquaires ont considérées comme les initiales de pavlvs et de savina. Si leur opinion est fondée , il y aurait tout lieu de croire que la calcédoine a orné le chaton d'un anneau de mariage (2).
5° La colombe, La colombe était considérée par les premiers chrétiens comme l'emblème tout à la fois de la simplicité, de la douceur, de l'innocence, de la charité, de la contemplation, de la paix du. coeur, des saints élans de l'âme vers le ciel et des dons de l'Ësprit-Saint, qui apparut sous cette forme au moment du baptême de Notre-Seigneur (3). £t c'est pour cela que, dans les premiers siècles^ ils lui ont souvent donné place sur les monuments religieux et en particulier sur les sarcophages et sur les anneaux. Une bague d'or , décrite par fioldetti (ti) , et une opale qu'a publiée Yettori, en donnent l'image isolée. On voit, aun° 10 de la planche XVI du IV* volume des Catacombes de Borne,
(1) Costadoni , Del pesce simb. de Cristo, n" 8.
(2) Mamachi, Origin, et antiq, chrUu, t. V, p. 59.
(3) Bosio , Roma sottcrranea, lib. IV, cap. xli, p. 667. Rome , 1650, in-A".
(4) Boldelti, CimiU, p. 502, L III, n° 27.
une colombe sur une couronne avec une palme et deux poissons; on lit autour : royr f (cette pierre est un lapis-lazuii d'^ ^a collection de M. Sîgnol ) ; — au n*" 15, une colombe tenant en son bec un rameau ; — au n"* 22 , une colombe tenant une palme et au-dessus d'elle une étoile (grenat); — au n° 26 , une ancre en forme de croix, dont les crochets sont cachés par un poisson ; sur la barre transversale, à gauche, est posée une colombe ; le nom de Notre-Seigneur ihgoyc est gravé deux fois dans le champ: le côté droit delà traverse de Tancre portait probablement une autre colombe ; — au n*" 27, une colombe posée sur un épi (pâte jaune); — au n° 35, un dauphin et deux colombes posées, Tune sur une corne d'abondance , l'autre sur un de ces paniers de forme conique qui sont si souvent employés dans l'ornementation des sarcophages chrétiens ( onyx ) ; — au n*" 36, un dauphin, une ancre, une colombe et un poisson ( cornaline) ; — au n? 72, une co* iombe sur un olivier (jaspe sanguin ) ; — au n** 88 , une colombe tenant à son bec un rameau ; au-dessous, un dauphin; dans le champ, les lettres giap (pâte de verre brun) (1).
6° L'alpha et toméga. On lit au verset 8 du ch. i*' de V Apocalypse de saint Jean : « Je suis Talpha et Toméga , le commencement et la fin , dit le Seigneur , qui est , qui était « qui doit venir, le Tout-Puissant. » L'a et l'o), première et dernière des lettres de l'alphabet grec, disent absolument la même chose dans le passage de saint Jean que les paroles qui les suivent : « Je suis le commencement et la fin » ; et elles symbolisent fort bien le Fils de Dieu. Le Verbe divin n'est-il pas« comme le Père, la cause, la source, te principe et la fin de tous les êtres créés ? Ne renferme-t-il pas dans son éternité le
(1) Cette pâte est publiée dails la Revue archéologiqtie y i'* anitée, 18/îâ, p. kOh.
préftcnl , le passé et l'avenir ? Tout vient de lui et tout doit retourner à loi. Personne ne Ta précédé et personne ne doit lui succéder dans son immuable empire. Les deux lettres greccfuos redisaient tout cela aux Cdèles, en remplissant leur âme d*un saint respect pour leur di?in Maître. Boldetti nous fait connaître une bague dont le chaton est uniquement occupé par ces deux lettres. Elle est d'une élégante simplicité (1).
7" Af monogramme du Christ, Les deux lettres grecques X ot P, enlacées Tune dans l'autre, furent, on le sait, placées par Constantin, comme représentant le mot XPICTOC, au haut du laharum que le prince fit faire, après Tapparition dans les alnt de la croix miraculeuse. Mais , avant lui , ce chrisme , qu'Isidore de Séville appelle chrisimon, était déjà bien connu dfd chrétiens. Il accompagne, en eflet, dans les Catacombes, une multitude d'inscriptions plus anciennes, ainsi qu'on peut le VYur dans la Roma soitemmea de Bosio (:2). Une bague décrite i^ar Yeltori présenle le monogramme du Christ, acftwt* de Ta et de Ta v^V II est seul sur Tagate du n^ 50 de li ))L XVI du t IT de Pouvrage de M. Perrel ; siir b eornaliiie du nr 59 . SOT le ItirtiMt dffidiié «an* 6:2 de la même planche H $iir la plie jwMie da n*^ 69l On le troore <^«ftlenw«l $tnl au a'' IS« unak là an X et aa F s'ajoute im 1\ HiKJews «ntiqimrts TaeilnM que cette noirreile lettre irepvx4ni$e $Mi|wwieM 1^ T w nuMn do mol x^orèç; d^Mllly« X WMm^ axtv plws 4e nnMi. i boqs semble, l1wMit(^^ Ae U <fwK. Le ^^hiMi cam d>Hi hmiimi chréden. «K'^^Mie |VNr Vvin^M. (iwle. aiy^ le mmmimÊm' ^ une
,^ M*rtX *ï^.x^ |w î*î Uv. :n. «*^ ». <t V. Ibrt^Bj, Des
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cotombe, une paloie m une iutHe (1). M. le comte de L'Escalopier a dooné au muitée du Vatican nue curieuse corniUnc où le mot ixari u poisson » offre cette partiniUrité que le X est surmonté du P, de ^^^^^
ounièreïfbnner encore le monogramme ^^Ê^^^^^ tl à rappeler que le poisson symbolique ^^1^^^^^ et bien Jésos-Christ (2). ^^^^^
8° /> Bon-Pasteur. Jésus-Christ s'est plu à se présenter i ses disciples sous les traits du pasteur dévoué donnant sa vie pour son troupeau ; du paitienr qui , plein de tendresse pour toutes ses brebis, court après celle qui s'est ^arée , la chai^ sur §es épaules et la ramène au bercail. Celle figure était bien propre i donner aux chrétiens une haute idée de la bonté et de la miséricorde du divin Maître , et â les porter i la conGance. Auni c'est un des emblèmes qu'ib ont aimé ï placer fréquemment dans le lieu de leurs réunions , ï reproduire sur la sépulture de leurs parents, de leurs amis, et â grater sur leurs bijoux. Un grand nombre de bagues et de pierres annulaires nous le présentent. Quelquefois le Bon-Pasteur , couvert du iagum, y chemine précédé de la brebis qu'il a retrouvée (3) ; mais le plus souvent il la porte sur les épaules (ï). Sur une pierre de la collection Hamiltou, il a pris de lui deux brebis qui semblent le regarder (5). Sur une pierre de la coUeciion Odelli , le 'Bon-Pasteur est entouré de son troupeau ; on remarque , au-dessus de sa tête ,
(1) Aringhi, Roma latuerrama, L II, p, 708. (1} H. Perret, Caïaambtt de Aonw, L IV , pi. XVI , fifc. Hl. (3) M. PerT«t, Les Calacomba de Rome, t. IV, pi. \\l, lig. i U VI, p. lis, n*83.
(1) Id., Itid., lig. et 11° 61.
(5) ]i.,md., fig. el n" 19.
iifir ronronne à'éUMÊes; i sa droite, deux ariires; à sa gtiiirtir, fc" tvg^frium rt le cfam (I). Il est accomp^né ifn chrisnie e( d'one palme sur b pâte verte de la Bibliotli^qu^ ^ Turin , reprodoite an n* &9 de la pL XYI 4ti L IV de l'ouTrage de M. Perret. — Le d* 2 de b même iilaacbe noos le montre portant b brebis infidèle sur ses /•paaie» et enloaré de son tnnipean , an milieu duquel il reviifnt ; i droite, s'élève un olivier on repoie une colombe. — Ad n* 6, deux colombes se tiennent sur un olivier auprès iluqoel est le Bon-Pasteur , chargé de sa brebis. — Plusieurs autre» symboles raccompagnent an n* 12 ; outre la colombe fiofée sur ime croix en forme de T et tenant un rameau d'olivier, on y reconnaît Fancre et les poissons, et on lit autour le mot symbolique îxeri:.
IK Queiques circonstances de la vie du Sauveur, Un verre coloré de forme ovale qu'a publié Gori et qui , qu(Hque d'une dimension assez grande, a pu cependant encore occuper le chaton d'une bague , représente ta naissance de Jésus-Chiist. l'Enfant-Dieu, enveloppé de langes, est dans une crèche, près de laqoeOe se trouvent le bœuf et l'âne. La Sainte-Vierge, à demi couchée sur un Ut grossier, appuie la main droite contre la crèche, vers la tête de l'enfant ; sa tunique est serrée sor sa poitrine à l'aide d'uiie ceinture ; on long voile lui couvre la léte et les épaules, et une draperie roulée en spirale l'enveloppe de la ceinture aux pieds. Saint Joseph , la tête appuyée sur la main gauche , est assis dans l'attitude de la contemplation ; de la main droite, il tient le manteau qui recouvre sa tunique. Ces Iroi^ figures sont nimbées; le nimbe de Jésus «Ht crucifère. En haut, dans le champ , on voit , d'un côté, la hino, symbole de la nuit , au milieu de laquelle s'est accompli
(4) M. Vvrrvl, /w/i Catacombes de Rome, fig. et n" 80.
le myslère de la naissance du Sauveur ; de Tautre , 1 étoile de Bethléem (1). — La scène du (Christ marchant sur les eaux est retracée sur une onyx qui est à peu près de la grandeur d'un ongle et dont Aleander a fait Tobjet d'une dissertation. Le Fils de Dieu occupe la droite de la pierre ; les trois premières lettres du motiQffoOç, IHC« se lisent au-dessus de sa tête. Saint Pierre s'est avancé vers lui, mais il ne se soutient plus, il s'enfonce dans la mer. Le divin Maître lui tend la main^et le retient au-dessus des eaux. Le nom de l'apôtre est écrit en abrégé, n£T, au-dessous de celui du Sauveur. Au centre de la pierre , une barque est violemment agitée par la tempête ; une colombe se tient sur la poupe , une autre sur le mât ; et sous la quille, on remarque un énorme poisson. La voile est pliée , les rameurs luttent avec énergie contre la fureur des vagues. Mais quel est ce navire? Quel est ce poisson qui semble le soutenir ou l'agiter? Le vaisseau est évidemment celui sur lequel les apôti^es, que Jésus vient rejoindre, s'étaient embarqués. Mais il faut y voir aussi l'emblème de l'Église au milieu des persécutions. Les rameurs sont les prêtres et surtout les évêques ; la colombe, le Saint-Esprit. Saint Pierre, c'est le chef de l'Église, qui , au milieu des dangers qui l'environnent, recourt à Jésus-Christ en s'écriant : Domine y salvum me fac. Les uns voient dans le poisson placé sous le navire le terrible Léviathan de l'Écriture, qui cherche, mais en vain, à faire sombrer le vaisseau de l'Église (2). Selon d'autres, il symboliserait Jésus-Christ soutenant son Église au milieu des plus effroyables tempêtes (3). La première explication nous paraît la plus vraie. En appliquant uniquement le sujet
(i) M. Perret, Catacombes de Rome, t. IV, pi. XVI, Hg. 8A, et t. VI, p. lie, n° 84.
(2) Aringhi, Rama subterranea, t. II, p. â76.
(3) Gostadoni, dans la Raccolta d'opuscoti scient, et filolog,, t. XLI, p. 305. — Polidori, Del Pesce corne simb, di Christ^
au fait rapporté dans l*Évaiigile, le poisson ou le Léviathan signifierait seulement l'agitation de la mer. Peiliccia Sût remarquer que les plus anciennes abréviatimis du nom de Jésus ont la forme IHC , qui se voit sur ce (Mnédeui monument
10° Épisodes de t histoire de Jonas. Il y a, entre l'histoire de Jonas et celle de Jésus-Glirist , des rapprochements frappants. Aussi le divin Sauveur dédare-t-il, dans TÉvangile, que le grand mîrade dont il veut se servir pour convaincre les Jui£i de sa mission et de sa divinité est le signe du profite Jonas. Jonas est précipité dans la mer pour délivrer d'un naufrage certain ceux qui étaient sur le vaisseau avec lui Jésus-Christ meurt afin de préserver le genre humain d'un ruine entière et inévitaMe — Ce n*est qu'après y avoir consenti , qu'après même l'aroir demandé , que le prophète est jeté è la mer. Les Juifs n'auraient jamais pu mettre à mort le Sauveur s'fl ne l'avait pas voulu , s'il ne s'était pas lui-même livré pour le salut des hommes. — Jonas sortit sain et sauf dn vei\tre du cétacé, après y être resté trois jours, et Jésus-Christ ayant été le même temps dans le tombeau, en sortit vainqueur de la mort et de l'enfer pour vivre d'une vie ^rieuse et immortelle Mais 9 tout eu figurant Jésus-Christ, Jonas fut aussi l'image du peuple hébreu. La tente de verdure formée par un lierre ou, suivant les Septante, par un pied de courge et sous laquelle il attend avec inquiétude que la colère divine se fasse sentir sur Niniive , indique , ainsi que ses plaintes contre la trop grande clémence dn Seigneur, la jalonàe des Juifs ne |X>uvant comprendre que les Gentils soient appelés à la grâce du salut. Pour les motife que nous venons d'indiquer , les dilations ont encore souvent reproduit sur leurs monuments rhisloire de Jon«s. Une gemme dtée par Macarius en contient les prindpaux faits symboliques. On y voit le prophète :
l** livré an monstre niario ; 2"* rejeté par lui ; 3° couché sous la cucurbite (1).
il** Daniel dans la fosse aux lions. Le prophète Daniel, domptant les lions par la vertu divine et sortant sain et sauf de leur fosse où on Favait jeté , était une autre figure de Jésus-Christ qui , attaché à la croix , vainquit Fenfer , qui sortit glorieux du tombeau et nous donna , par ses mérites, la force de triompher aussi du démon, ce lion rugissant toujours prêt à nous dévorer. Attendant de Dieu avec confiance , au mifieu des plus grands dangers, sa délivrance, Daniel symbolisait également la foi en la résurrection et Tespérance chrétienne. Une. curieuse pierre de la collection de M. Hamilton représente tout k la fois le Bon -Pasteur , Daniel entre deux lioiis, le prophète Jonas , et , près de ce dernier, le vaisseau sar lequel il s'était embarqué, ainsi que le monstre qui va le dévorer ; puis la cucurbite , et enfin différents symboles déjà mentionnés : Tancre , le poisson , la colombe , Folivier , une étoile et un monogramme formé des lettres IXC, Uaoyç ,
XptffToCy aàni^p (2).
12° É lie enlevé au ciel. Les rapports entre Élie et Jésus- Christ ne sont pas moins remarquables que ceux qu'ont avec le Fils de Dieu Jonas et Daniel Le nom d'Élie , qui signifie « il est mon Dieu «, marque la divinité du Sauveur, et le zèle ardent du prophète , celui dont il était embrasé pour la gloire de son Père. Dans les persécutions de Jézabel contre Élie, on trouve l'image de celle de la Synagogue contre Jésus. La veuve de Sarepta , cette femme étrangère ramassant deux morceaux
(i) ACacarius, Hagioglypta, p. 199, et M. Martigny, Anneaux chez les premiers chrétiem , p. 22.
(2) M. Perrel, Catacombes de Rome, t. IV, pi. XVI, fig. 8, et t. VI, p. 113, n« 8.
de bois pour faire cuire le pain dont elle doit se nourrir, est la Gentilité qui embrasse la croix , source pour elle de vie et de salut Élie, se raccourcissant en quelque sorte pour ressusciter le fils de la reuve, représente Tincamation du Verbe qui, pour nous sauver, se rabaisse et se rapetisse en prenant notre nature et en se revêtant de nos infirmités. Le transport du prophète vers le ciel dans un char de feu n'est-il pas surtout une figure très-frappante de l'ascension de Notre-Seigneur, et dans le manteau abandonné à Elisée, comme signe du double esprit qui lui sera communiqué, ne faut-il pas voir la descente du Saint-^prit sur les apôtres et les pouvoirs immenses conférés à rÉglise par son divin Fondateur ? Un camée , indiqué par M. Perret sous le n* 21 de la pi. XVI du t IV, nous montre Éiie enlevé au ciel dans un char de feu et soutenu par des anges ; il tient son manteau qu'il va jeter par terre. Les dimensions de la pierre sont telles qu'elle n'a pu être placée dans un chaton. Nous avons cru toutefois devoir en faire mention ici , parce qu'il y a tout lieu de croire que les chrétiens ornaient aussi leurs bagues de gemmes offrant le même sujet que celle-ci.
IS** Orphée jouant de la lyre. Tout ce que les poètes racontent d'Orphée , les merveilles si connues opérées par les doux accents de sa voix et les charmes de sa lyre, sa descente
aux enfers et la délivrance d'Ëuridice , morte à la suite de la morsure d'un serpent , en faisait un personnage qui pouvait rappeler la victoire de Jésus-Christ sur le démon et la vérité de cette prophétie : Si exaltatus fuero a terra, omnia traham ad meipsum. Les chrétiens crurent, pour cette raison, pouvoir représenter dans leurs peintures et sur leurs bijoux Orphée jouant de la lyre. Une antre considération contribua peut-être à les y déterminer. D'après une tradition reçue dès les premiers siècles , Orphée , après avoir introduit en Grèce
le culte d'une multitude de fausses divinités, s'en éuit repenti et avait composé des vers en Thonneur du vrai Dieu. Plusieurs Pères constatent cette croyance. L*image d*Orphée disait donc aux Gentils combien ils devaient s'estimer heureux d'avoir abandonné les idoles pour suivre les saints enseignements du christianisme. Enfin on pensait qu'étant allé en Egypte, Orphée avait eu connaisance du Pentateuque ; on lui attribuait , comme aux sibylles, des prédictions sur différentes circonstances de la vie de Jésus-Christ, et on l'assimilait en quelque sorte aux prophètes. La lyre d'Orphée était pour le chrétien le symbole de la croix. Une gemme du musée Vettori montre Orphée , entouré de divers animaux et jouant de la lyre. Mamachi parle de cette pierre dans son ouvrage Sur les origines et antiquités chrétiennes, mais il n'en donne pas le dessin (1).
14° Chute de nos premiers parents y leur réhabilitation. Ce sujet paraît représenté avec une multitude d'autres sur une pierre de la collection Hamilton. A la partie supérieure , on reconnaît le Bon-Pasteur près de son tugurium , et Jonas sous la cucurbite. La partie inférieure est occupée par l'arche de Noé, consistant en un coffre carré sur lequel est posée une colombe. On y voit encore Jonas, jeté à la mer et englouti par le monstre marin , puis deux personnages nus se tenant à genoux devant un troisième qui s'incline vers eux pour les relever. Ce groupe, d'après Polidori , ne peut être qu'Adam et Eve, honteux de leur faute , implorant leur pardon et sauvés par le Verbe divin. Dans le champ de la pierre , on remarque encore le triple symbole de l'ancre , du poisson et de la colombe (2).
(4) Mamadii, Origin, et antiq. christ, ^ t. III, p. 81, en note. (2) M. Perret, Catacombes de Rome, t. IV, pi. XVI, fig. 5.
15" L'arche de Noé. Cette arche est considérée comme étant Temblème tout à la fois de la croix qui nous a arrachée à la damnation étemelle, et de l'Église formée d'hommes de toutes les nations et de toutes les langues , hors de laquelle il n'y a point de salut Elle peut aussi signifier la glorieuse résurrection du chrétien fidèle, après une vie de tribulations et d'épreuves. Nous l'avons vue tout à l'heure figurer avec beaucoup d'autres sujets. Elle se trouve encore, au milieu de plusieurs des symboles chers aux premiers chrétiens , sur une cornaline publiée pour la première fois par le P. Garruci et dont le diamètre est à peine d'un centimètre. Ces symboles ^ sont l'ancre, les deux poissons qui s'accostent , la croix en T posée sur le dos d'un agneau et surmontée de la colombe qui porte un rameau d'olivier à son bec, le Bon-Pasteur et enfin le mot ixerz gravé tout autour de la pierre. L'arche a ici la forme d'un navire ; elle est surmontée d'un mât formant la croix à l'aide de l'antenne transversale (1).
i^^ Le lion. Le lion représente le démon qui , comme un lion furieux, rôde sans cesse autour de nous pour nous dévorer; mais il figure également Jésus-Christ, ce lion puissant de la tribu de Juda qui a vaincu ses ennemis et les nôtres : « Ecce vicit leo de tribu Juda. » Il était aussi dans l'antiquité le symbole de la vigilance , parce qu'on croyait qu'il dormait les yeux ouverts. Aux deux figures de lion dont est formé un anneau trouvé dans le cimetière de St-Calixte s'applique sans doute cette dernière signification symbolique. Elles se réunissent par leurs extrémités. Les têtes sont en saillie à la partie supérieure, et les pattes ie devant soutiennent un petit
(1) Garruci, // simbolismo crittiano in una corniola del seconde HColo, Artic. estratto dalla Civxta cattolica. 1857.
encadrement circulaire qui a dû contenir une l[)ierre ou des reliques (1).
iT* L'agneau. On se rappelle qu*nn jour Jean-Baptiste, voyant venir Notre-Sefgneur, dit à ceux qui se trouvaient avec lui : a Voici FÂgneau de Dieu, voici Celui qui elbce les péchés du inonde. » H faisait ainsi allusion à ces paroles du prophète relatives au Messie : (( Nous étions tous des brebis errantes ; Dieu a mis sur lui l'iniquité de nous tous. Il a été offert en sacrifice parce qu'il l'a voulu, et il n'a pas ouvert la bouche. Il sera conduit à la mort comme une brebis, et il demeurera dans le silence comme un agneau devant celui qui lui ôte sa toison. » Par là , le saint Précurseur rappelait encore ce qui se faisait dans le temple où l'on immolait tous les jours , soir et matin , un agneau au nom de toute la nation. Ceux qui l'immolaient lui imposaient les mains, comme pour mettre sur sa têle les péchés de tout le peuple. L'agneau et la brebis symbolisent aussi les chrétiens, dont Jésus est le pasteur : Nos autem populus ejus et oves pascuœ ejus. L'agneau représentant Jésus-Christ tient ou supporte assez souvent une croix , et sa tête est environnée d'un nimbe crucifère qui appartient exclusivement aux personnes divines. On le voit ainsi plusieurs fois dans les peintures des Catacombes de Rome. — La cornaline publiée par Gamici et dont il vient d'être question au n° i5 , nous l'a montré portant sur le dos une croix en T; le n" 5U de M. Perret offre un agneau seul, mais il n'est pas nimbé. Auxn<" 30 et 38, on voit une brebis également sans nimbe. Sur la cornaline du n*" 66 , est gravé un bélier devant deux épis. Au n° 23 , sont représentées deux brebis et autour d'elles trois palmes plantées en terre.
(1) Boldetli, CimiL, tav. IV, n» 35.
18° Le iièvre.i Deux camées indiqués par M. Perret, sous les n'» A3 et Uk , représentent un lièvre. Sur le premier , le lièvre est poursuivi par un chien. Sur le second, il paraît fuir rapidement ; devant lui est tracé le monogramme du Christ, et au-dessous de lui une palme ; on lit , en outre , le mot KEPAANAIC Les antiquaires pensent que le lièvre désigne ici les dangers dont les premiers chrétiens étaient environnés et la confiance qu*ils avaient dans le nom du Sauveur.
19** Le phénix. Cet oiseau chimérique qui, chez les anciens, désignait rétemitè , fut aussi adopté par les chrétiens comme un des symboles de la résurrection. On lit dans les Actes de sainte Cécile qu'elle fit ensevelir le corps du martyr Maxime dans un nouveau sarcophage , et qu'elle ordonna de graver sur cette tombe un phénix comme marque de la foi du Saintt qui avait cm qu'à l'exemple du phénix il ressusdteraît un jour. La cornaline du n° 66 , de l'ouvrage de M« Perret, a pour type un phénix posé sur une palme.
21^ Le paoH. Personne n'ignore que le paon , conune oiseau consacré à Junon» servit à l'époque romaine conune signe de l'apothéose des impératrices. Il se trouve firéquemu^ent au revers de leurs niédaille& Les chrétiens le prirent enoort" pour symbole de h résurrection future, de TimmoridUlé de rame et du bonheur éternel dans ie ckL Un paon figurt^ sur b cornaline n* 2B de M. Perret
SU Lteoq. La (Merrequiporteien* 29dansro«vragede M. PwfH ^ chaigée d*un coq posé sv on immmi, el au- «tesus de cet animal on veiManine le HOM^none du CkisL KmbK^iiie de la vigifaiice» le coq est anssi le symbole ^e Notf^ Seigneur, qui i^^eiïe nos ànws par sa giràce, les apiwHe ^ b ^le chrétienne et ks e\cke à la pratique des
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boDues œuvres. Il l'est encore des Apôli-es et de tous les saints prédicateurs de l'Ëvangite.
22° Le serpent. Nous ne connaissons pas de bagues ni de pierres annulaires oITrant isolément l'image du serpent , mais OD la trouve comme accessoire sur une bague en verre qui a appartenu au cardinal François Barberini , et dont Bosio a donné la description et le dessin dans sa Borna sotterranea. Le reptile est enroulé autour du pied d'une croix en forme de T; il droite et k gauche se voit une colombe qui semble s'avancer vers IuL Avec le montant de la croix, au-dessous de la traverse, est forme te moïK^amme duCbrist, accosté des deux lettres a et u, Au bas, sous ie serpent, se lit le mot SALVS écrit en toutes lettres. Le serpent désigne-t-il ici le démon vaincu et terrassé par la croix de Jésus-Christ ? ou bien est-il l'emblème de la prudence?
Les deux colombes qui l'accompagnent portent îi admettre cette dernière opinion , et â voir ici^ la traduction figurée de la recommandation du Sauveur : Estote prudentes sicul serpentes et simplices sicut columbœ. Il ne répugne pourtant pas d'admettre que l'artiste ait eu en vue è la lois les deux significations symboliques du seipeuL
23° Lu vigne. Elle est d'abord l'image de Notre -Seigneur : £go sum vttis vera et Pater meus agricola est (1). Ego suwi vitis, vos palmites (2). Puis elle représente le genre humam, l'Église, l'âme chrétienne, objet de la sollicitude divine. On l'a
{t) Jmu., cap.
(ï) 14, cap. r
adoplée aussi comme propre k désigner le martyre : Et vere fructus vitis est sanguis martyris (1). Enfin, tout porte à croire que, dans certaines circonstances, on a voulu la donner comme symbole de l'Eucharistie. Elle paraît avoir cette signification sur une améthyste de la bibliothèque de Turin, où on la voit chargée de raisins et enroulée autour d'un arbre. Elle se trouve entre deux épis de blé , de sorte que l'on a ici les deux éléments de l'auguste sacrement
2k^ Les épis de blé. D'après ce qu'on vient de dire, les épis comme la vigne symboliseraient l'Eucharistie sur plusieurs pierres, et en particulier sur celles des n°* 27 et 66 de l'ouvrage de M. Perret, pierres que nous avons déjà citées. Ils y figurent sans doute aussi comme symbole de la grâce , nourriture de l'âme chrétienne.
25" La palme. Nous avons déjà remarqué sur plusieurs pierres des palmes réunies à d'autres emblèmes. On en voit encore une entre les pattes d'une colombe , sur une pâte rouge , au n"^ 3/i de l'ouvrage de M. Perret Le même symbole occupe isolément le chaton d'un anneau d'ai^ent dessiné au n° 25; il est placé au milieu d'une couronne sur le jaspe rôuge du n<* 13. Au n*" 3, on le trouve associé au poisson et à la houlette qui remplace ici l'image du Bon>Pastenr. Selon les circonstances, la palme peut représenter la justice , l'homme juste , l'austérité de la vie , l'Église, la foi , le martyre , la victoire temporelle et la victoire spirituelle.
(i) S. Bernardus, in Cant. sen^on,, 6.
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Ce sont ou des têtes d^hommes , oa des monogrammes , ou des légendes qui occupent ordinairement le chaton des bagues de Fépoque mérovingienna II en est cependant sur lesquelles sont gravés des personnages en pied ou des scènes diverses.
Nous avons déjà donné le dessin d'une bague en or massif de cette époque, ollrant une tête barbue avec les lettres S. R. Elle appartient à la Bibliothèque impériale.
Une autre bague de la même coDection, dont il a été également fiiit mention au chapitre précédent , porte une tête barbue avec le mot racnethramnvs.
Aux deux anneaux mérovingiens qui présentent Tim le mot HEVA , Tautre les mois bavdvlfvs et uaricvlfa , nous pou-' vous en ajouter deux autres où des noms propres sont écrits en tontes lettres.
Lé premier, d'argent, a été trouvé, en 1850 , dans le cimetière franc de Haulchin, en Hainault. On le conserve^ au musée royal d'armures et d'antiquités de Bruxelles. Sur son chaton est inscrit circnlairement , en forme de ^ légende ,
IVABVETVSVS (i).
Le second, en bronze, recueilli par IVI. Drouet dans un des sarcophages de grès ferrifère que l'on a découverts à Allonnes» près du Mans (Sarthe), nous donne le nom de femme tÀVNOBERGA entourant une croix égale dont deux des bras , celui du haut et celui du bas, se replient de manière à former
(i; M. rabbé Cochet, Le Tombeau de Childéric /<% ch. vi, p. 377.— Scbayea^ Notice sur la découverte d*mn cimetière frtmc>à Ifauldnn en Hainault , p. â, pi. II , n* 10.
un E maJDSCole oa an trident. Cette croix est cantonnée de qoatre points. M. Hucher qui a décrit, dans sa Sigillographie du Maine, l'anneau d*AUonnc8, fait remarquer qu*i] offre la fidèle image du coin de l'or mérovingien, tandis que les anneaux monogrammatiqoes rappellent les monétaires d'argent (1).
Une bague d'argent portant un monogramme a été, comme on l'a vu , trouvée en 1855 , par M. l'abbé Cochet , au cimetière franc d'Ënvermeu.
L'anneau de Mulsanne, où nous avons reconnu une femme tendant les bras à un guerrier armé de sa lance , et qui porte sur la tranche du chaton les mots DROMACIYS et BËTTA, date des premiers temps de la monarchie française.
Les anneaux-cachets dont nos premiers rois se servaient, pour authentiquer leurs diplômes et leurs édits , ont ordinairement pour type leur portrait.
On trouva à Tournai , en 1653 , dans le tombeau de Chiidériç V , la bague sigillaire de ce prince avec un second anneau, des abeilles, des monnaies d'or et d'argent, des boucles , des agrafes et plusieurs autres objets d'un haut intérêt Cette bague était en or très-pur. Au chaton, était gravé en creux et de face le buste de Childéric I*', sans barbe, la tête nue, ayant les cheveux flottants sur les épaules, et tenant de I9 main droite un javelot appuyé sur son épaula La poitrine était couverte d'une tunique semblable à celles dont sont revêtus sur leurs médailles les empereurs d'Orient Autour du chaton, on lisait : CHILDERICI REGIS. Le chaton avait près de 23 millimètres de hauteur et 18 millimètres dans sa plus
(1) M. Hucher, Sigiltographie du Maine ^ dans le t XVHI du Bul' Utin monumental de M. de Gaumont, p. 809.
ffuide largeur. L'arcbevique de Hayence, Jeu-Pliilippe de Scboaboro, électeur du Saint-Empire, cdxînt de Léopc4d 1", «mperenr d'ADemagiM , celte bigue et une grande partie dea ni^Oa trouTés i Tournai , et il co fit «adeau i Louis XIV qui lui avait rendu d'émiuents serriceB. Après avoir fait admirer à tonte sa cour le précieux trésor qui lui était offert, le roi le fit déposer dans le Cabinet des médailles, récemment créé dans le palais du Louvre, et quelque temps aprèson le transporu i la Bibliothèque royale. La nuit du 5 au 6 novenibre 1831, une bande de Toleurs, conduite par OH nommé Fossard, forçat lib^, pénétra dans la Bibliothèque et s'empara des précieuses reliques trouvées dans le tombeau de Childéric, ainsi que de tous les objets en or qu'elle pat reocoatrer. Poursuivis par la police, les malfaiteurs j cëreat dans la Seine une partie de J lenr butin. Plusieurs pièces forent ' retrouvées au pont de la Toumdie, quant à la bague sigillaire du roi franc, elle n'a jamais été revue (1).
Dom Mabillon fait mention, dans son Traité de Diplomatique, d'un autre anneau de Childéric I", qui présente sur an saphir l'image de ce priuce; mais elle n'est entourée d'aucune légende (2).
Childebert i" monta sur le trône en 511. Le P. du Brenil, qni avait examiué l'empreinte de son anneau, atteste que hi tête du monarque y est représentée de foce, à la manière des Grecs (3).
(1} M. l'abbé Cocbet, Le Timbeau de CUUdteie l". chsp. n, p. 15 ; — Hont&ucoD, A/anum. de la monarchie froKfmie, L I, pL IV, n* 1. (I) Mabillon, De re diplumatîea, p. 13S, 0° 3. (3) AlmoDii Gesia Fraacorutn, p. SO et 61.
L'empreinte de ranneau de Chilpéric I*', qui commença à régner en 561, offre on buste de profil tourné vers la droite. La conronne qfi*il porte paratt enrichie de pierreries (1). fiH^ resReraMe beauooop à celle dont est ceinte la tète de l'empereur JusUnien snr un sceau qui figure parmi les plombs antiques de Fiooroni.
Du Breuil a vu encore un cachet de Dagobert î", représentant nne tête de roi tournée viers la gauche (2).
Thierry ÏII . fils de Clovis II , fut élevé sur le trône de Pfeostrie et de Bourgogne eu 670 ; il donna , en 678 , un plaid qui permet à Chramlin , évêque d'Embrun , déposé dans un concile, de jouir de ses revenus après sa dégradation. Cet acte fut sceOé de l'anneau royal doitt M abillon a donné le dessin dans son Traité de Diplomatique, La tête du prince, portant une longue chevelure, est accostée de deux croix. Il ne reste, de la légende , que les lettres VS REX FR (B) . Sur une autre charte de Thierry ni , de l'an 680 , qui est conservée aux archives de l'Empire et dont M. Letronne a donné le fac-similé dans ses Diplômes et chartes de l'époque mérovingieûne, se trouve aussi Fcmpreinte de l'anneau de ce prince. L'inscription est moins altérée, mais les croix manquent:
elles ont sans doute été effacées (4).
L'anneau de Clovis III qui succéda à Thierry III, son
(i ) Nouveau traité de Diplomatique par deux religieux bénédictins de la Congrégation de St-Maur^ X. III, p. 6A6.
(2) Aimonii Gesta Francorum, p. 61.
(8) MabiHMi, De re diplomattca, tab. XX, p. 381, et Nouveau traité de Diplomatique^ par déux lêligieut bénédictins, t. IV, p. 104.
(A) M. Letronne, Dvplomata et chartœ merovingiœ atatii in archiva Franeiœ asservata , tab. XVIII.
pare . l'an 691 , diOtre peu du ûea. L'empreioie eu eti cim- ■errée sur pbHJain chutes des archives de l'Empire, publiées par M. Letronne. Voici le de»iii de' celle qui se troBve sur un plaid da 28 lévrier 693 , r«latif i une terre du Pagus Bellooacensis (1).
Le successeur de Cloris III , Cbilâebenill, avat ans» son portrait sur sou anneau, comme le montre une charte do 23 décambre 695, qui adjuge à l'aUMje de Sl-Deois un lieu a|^ Hordinivm, 1 ifhm^ _ a*ec les églises qui y sont cou- ( llP"iLT.
struite{2). . VjbJ%>
D«ii autres pièces, appartenant éga- '"^
lement aux «rcbiTes de l'Empire, ont le même cachet. L'une est du U mai 697 , l'autre du 8 avril 7«9 (3). La tâte du prince , sur tontes ces empreintes, est accostée de deui ctoix.
Chilpéric II monta sur le tr6ne en 715. La tête de ce roi est gravée sur son anneau , mais on a'y t^oit pas les deox croix qui eiiEtent sur les précédents. Plusieurs lettres de l'inscription sont renversées. L'emprànte de ce sceau est au bas d'un diplôme donné par HaUllon et par "m. Letronne (h).
{i)M.Letroime,Diiilomataelchartameraciiigiœataiit,\iih.TiXSUU
(ïlld., Wirf., tab. XXX.
(3) Id., lad., tab. XXXI et XXXiJI.
(i) Mabillon, De re diplamalica, lab. XXlt, p. IBS. — /ïomwau trtàlé de Di]>l<mialiqiu , t. IV, p. JD5. — M. Letronne, Diplom, tt charl. mtrov, afal., tab. XL.
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jfNur sur l'oD des ponts de la Moselie, r^arda cette rivière, compara l*éoonnité de ses foutes au volume des eaux, et tirant du doigl l'aoneau épiscopal qu*il portait , le jeta dans k counal eu priaot Dieu de le lui rendre comqte témoignage de pardon. Peu de temps après, le cuisinier du prélat découvrit, dans les entrailles d*un poisson, le même anneau et le lui restitua. » Cette légende , adoptée par les uns , rejetée par les autres, ressemUe beaucoup à l'histoire de ranneau de Polycrate^ tyran de Samos.
M. Edmond Le filant , dans son important ouvrage sur les inscriptions chrétiennes de la Gaule, signale aussi une bague conservée dans le trésor de la cathédrale de Metz et ayant appartenu à Tévêque Ârnulphus. On y voit, dit-il, sur une agate opaque d*un blanc de, lait, un poisson à demi engagé dans une nasse. Deux autres poissons, figurés à droite et à gauche, se dirigent vers l'orifice du filet (1). Cette bague serait-elle la même que la précédente, sur laquelle les uns auraient cru voir des pommes de pin, tandis que les autres y auraient distingué des poissons ? S'il m était ainsi , nous admettrions plus volontiers les poissons que les pommes de pio. Ce qu'il y a de certain , c'est que, dans les inventaires du trésor de la cathédrale de Metz, il n*est question qiie d'un seul anneau de saint Âmould.
Sur l'agate enchâssée dans l'anneau de saint Agilbert, qui occupait le siège de Paris vers 670, on voyait saint Jérôme se frappant la poitrine aVec un caillou devant l'image de Jésus en croix (2).
La bs^ue de saint Ébrégésile, élu évêque dç Meaux en 72/i, avait une pierre où était gravé saint Paul , ermite, agenouillé
(i) M. Edmond Le Blant, Inscriptions chrétiennes de la Gaule, 1. 1*' p. Â21.
Du Saussay, PuuopUa episcopalis^ lib. 111, cap* ii, p. 188.
def BDt «n crucifix , ainsi qfte noos l'ipprend MabilloD daqs ses Annaieê bénédieHnet (1).
Dans ks Mélanges arehioiogique^ de la Société 4les Antiquaires de Lombes, L XXXI , sont dessinés par ^. Merervether deux* apneaux épisoopaux ornés tous les deux â*iine inerre prédense.
Sor Tnn, qui a appartenu k Jean Stanbery, évéque d'ilereford, de 1452 à 147^, ou lit : cif bon an.
Sur l'autre, dont s*est servi Rîcbard Mayo, également évêque d'flereford, de 1504 k i510, sont gravés ces mots : AVE BIAAIA, ainsi qu'une croâ de saint Antoine à ^quelle pend nne clochette (2).
CHAPITRE IX
SIGNIFICATIONS STMB0LIQ<I£S £T MYSTfQDES DES ANNEAUX.
Avant l'établissement du christianisme, on attachait déjà aux anneaux qnelques idées symboliques.
La bague d'or que portaient les princes , les sénateurs , les chevaliêi's rappelait leur autorité, leur élévation et leur puissance.
Au contraire, Tanneau de fer, chez les esclaves et les soldats, était un signe d'infériorité , de dépendance et de soumission.
La bague nuptiale représentait fes liens qui unissaient les époux, et l'obéissance que la femme doit à son mari. La manière de porter cet ornement désignait leur amour mutuel.
Artémidore veut que les bagues creuses, renfermant quelque chose de divin et de sacré, aient signifié les embûches et
(1) Mabillon, Ann, bénédict., t, I«% p. 456.
(2J M. Corblet,. Revue de Vari chrétien, t |I, p. i4i.
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la ni8€, parce qu'on ne pouvait apercevoir ce qui y était contenu. Ces iiagues , ajoule-t-ii , indiquent aussi plutôt des espérances qu'une fortune faite et des avantages réels, leur poids n'étant pas en rapport avec leur volume (1).
Chez les flamines diales, les anneaux creux et non fermés avaient une tout antre signification. Us symbolisaient la liberté, rindépendance, réteignement de toute contrainte, de tonte gène, de toute rigueur, ainsi que Festus nous Ta précédemment appris (2).
Mais c'est surtout dans la religion catholique que la hugae est devenue un emblème sacré, désignant une dignité h soutenir , des devoirs à remplir, des vertus à pratiquer.
Les rituels, les pontificaux , ainsi que les anciens ouvrages sur la liturgie , donnent plusieurs significations différentes à l'anneau épisoopal :
1° L^év^ue est dans l'Église ce qu'était un sénateur dans l'Empire. Il est investi de pouvoirs immenses; c'est un pontife, c'est un prince. Il faut d'abord reconnaître dans son anneau la marque de sa sublime dignité. Âu^, d'après plusieurs pontificaux, le consécrateur doit-il, en le lui remettaoU lui adresser ces paroles ou d'autres semblables : Accipe annulum pontificalis honoris : « Recevez l'anneau de la dignité pontificale (3). »
(i ) Semper meUores sunt annuli ex tolo fobricati> nuUa inanitate , et complet!. Vacui enim, cavique et qui divinum ae dacram quippiam Ultra se faalient, dolos ac insidias âignillcaat, ob id, quod in se eoatinent occultatum. Vacui vero-et cavipU^m majoras eipectationes qu^ commoditates prssagiunt> propterea quod majorem molem quam gravitatem habent, (Artemid., II, 2.)
(2) Sext. Pomp. Festi, De verborum signi/lcaiione, lib. XX, verbo Edeba.
(3) Martène, De antiq. EccL ritibus, lib. I, cap. vin, art 11, ord. 2 et 5, t. II, p. Sà2 et 38â.
2« ÏA lomiiile em^yée dans le pontifical de Jmniéges , écrit an IX* sîède , et aussi dans piusicors autres , noos donne la bagne de l'éTêque conune un emblème de diicrétion rappelant au prélat le soin qu'il doit avoir d'apprendre aux fidèles les vérités utiles, et de garder devant les infidèles et les impies le sOence sur certains mystères , afin «pi'ils ne blasphèment pas contre la rel^n : Accipe ergo annulum discretkmis et honoris^ fidei signaculum, ut q^ signanda suni signes 'et quœ aperienda suni prodas (1). L'usage ancien de sceller, avec l'anneau que l'on portait, les objets auxquels on voulait empêcher de toucher, a fait donner cette signification du silence et de la discrétion à celui des premiers pasteure.
3° Dans la même formule, nous trouvons une autre idée se rapportant au même usage. La bague du prélat y est présentée comme une c/e/'avec laquelle il peut ouvrir la porte de l'Église et celle du ciel, tirer du trésor de Dieu des dons anciens et nouveaux pour le bonheur et la sanctification des fidèles : Accipe annulum discretionis et honoris, ut quœ signanda sunt signes et quœ aperienda sunt prodas, quœ Uganda sunt Ijges, quœ solvenda sunt solvas, aique credentiàus, per fidem baptismatis, lapsis autem sed pcenitentibus, per minisierium reconciliationis , januas regni cœlestis aperias, cunciis vero de thesauro dominico nova et vetera proféras^ etc. (2).
k'' Les anneaux d'or enrichis de pierres précieuses ne sont ordinairement portés que par des personnes riches : c'est une marque d'opulence. Les titurgistes , pour cette raison, ont considéré la bague épiscopale comme indiquant le don du Saint-Esprit, les trésors de la grâce , signification d'ailleurs
(i) Martène, De aniiquis Ecclesiœ riiibuSf lib. I, cap. yui, art. 41, ord. 3, t II, p. 368.
(2) Id., îbid.
peu diflérente de la précédente, u L'anneau da doigt , dit Rapert, dans son Traité des Offices divinsy signifie le don de TEsprit-Saint dont était rempli et orné le Fils de Dieu en descendant vers son Église, et que, selon son bon plaisir, il distribae par des grâces nombreoses et diKrentes à ceux qui croient en lui II d6nue , en efiet , aux uns la grâce de s'exprimer avec noblesse, de ne jamais s*écarter dans leurs discours des règles de la sagesse et de la prudence; aux aalres, celle de parler le langage de la véritable science et de tout approfondir ( Ram., c xii , t. 6 et suivants ; — I Cor. , cap. XII , T. 8, 9 et 10). Dans l'Église catholique, le pontife, comme vicaire de Jésus-Christ, imite visiblement cette répartitk>n invisible des grâces ; car, par l'administration des Ordres, il établit ceux-ci prêtres, ceux4à diacres, d'autres officiers et ministres du saint autel. Ce n'est donc pas sans raison qu'il porte au doigt un anneau d'or enrichi de pierreries, lui par le ministère de qui Notre-Seigneur Jésus-Christ dbtribue d'aussi précieux dons da Saint-Esprit (1).
Innocent III reproduit k peu près l'explication de Rupert, en y ajoutant quelques développements tirés de la Sainte- Écriture. Voici comment il s'exprime au chapitre XLVi du
(1) Annulas digitî doaum significat Spiritus sancti, quo dives et ornatus ad Ecclesiam suam descendit Filius Dei, quodque credenlibus in 86, per multas et différentes donationes, secundum beneplacitum suum, distribuit, alii dans sermonem sapientiae, alii sermonem scientiae. (Aom«, c xii, ▼. 6; — I Cor.,c xii, v. 8, 9 et 10). Haram divkiones n^atîarum invisibiles imitatur yisibiliter , utpote Christ! vicarius, catholicus pontifex, per sacrorum divisiones ordinum, ponens (piosdam in Ecclesia saoerdotes, alios diaconos, et œteros sacri altaris ofiiciaies..... Non ergo ab re in ejus digito gemmatus fulget annulus, per cujus ministerium Christus DomJnus tam fulgida distribuit dona sancti Spiritus. (Bupertus Tuitiensis abbas, De divinis officiiez lib. I, cap. ixv ; De annuh^ col. 23 du tome GLXX du Cours complet de Pa^ trologie de M. l'abbé Migne).
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2» U formv'- ^-'^fftyskrio : « L'anneau
écrit au I> , -r^ »I^ *>'«*' »^»^^ ^
donne la ;;y^tot, selon C€$ pwrolea ;
prendre ^T /-j^ <*î i>ie« que je chasse les dé-
luge' • , A^^(ahasseût-ib?i» (Luc, c, xi, v. 19).
qu»ii . V^/twid; marque la perfectiou des dons
-^ '^ '^^ Jésus-Christ a reçus sans miesurc, "^[J^j^ (x>rporeUement U plénitude dp la Divi- T / ^^^a, V. 9). • Le Sauveur, en effet, qui
'^^'è» ^' ^'^ au-dessus de tous, et Dieu ne lui a tf^'^vts^^ divin par mesure » ( Joan. , c m, v. 51 ^ ^(M' * ^'^ *^ ^^^ Précurseur, sur qui vous verrez ^ ^^/' ' Ijj jescendre et demeurer, c'est lui qui baptise par \'^\^i » ( Joan. , c î , V. 33 ) ; « car sur lui repose ^^ . ^0 sagesse et d'intelligence » (Isa., c xi, v. 2). Ià0an^ de sa plénitude dans la distribution des différentes \ceS' 5eto" 'Apôtre, il accorde à celui-ci des discours pteios f goieocB* à celui-là le don de guérir, à un troisième le jjyoir de faire des prodiges » ( I Cor. , c xxil, v. 8, 9 et ^0\ a £t c'est ce qu'imite le pontife visible lorsqu'il confère aux ans la prêtrise , aux autres le diaconat, à d'autres encore le sous-diaconat ou quelque ordre inférieur (1). ^
(i) • Annulijis digili donum Spintas sancti significat. D%itiis enim, articulalus i^que distinctus, Spiritam sanctum Insinuât, secundum illud: Digitus Dei est hic v (Exod., c. Yiii, v. 19). «Bt alibi: Si m digito Dei tjicio donnonia, filii veslri in quo ejieiunt? » (Luc> cw xi, V» 49). « Annulus aureus et rotundas perfectionem donorum ejut significat, qua sine mensura Christus accepit, queniam in eo plénitude Divinitatis habitai çorporatiter » (Coloss,, c, il, ?. 9). « Nam qui <fe cœlo venit super omnes est ; cui Detis non dédit Spiritum ad maisv^ ram » (Joan., c. ui, v. 31 et 34) • • Super quem vUeriê Spiritum, inqoit, sanctiun descendeniem et maneiKem, hic est qui baptixat \n Spiritu sancto » (Joan., c. i, v. 38). • Nam requieacit super
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S"" l/évéque est ]e prdien, le défenseur, le surveillant de l'Église qae Jésus-Christ a cbomie pour épouse ; mais , en outre, on le considère lui-même, avec raison, comme Tépoux spirituel de Téglise particulière confiée à ses soins. Il Taime, en eflèt, comme un époux aime son épouse, comme il s'aime lui-ménfe; il lui est uni par des liens sacrés et en cpielque sorte indissolubles ; il se dévoue, il se sacrifie pour elle. Les enfants de son église sont les siens. Il les fait vivre à la grâce par le baptême , il leur rend par la péfiftence cette vie de Tâme s*Us viennent à la perdre. Par l'administration des antres sacrements, il les nourrit, leur donne la force de se conduire en généreux chrétiens, les met à même de surmonter les obstades qui peuvent s'opposer h leur salut, leur ouvre en quelque sorte la porte du ciel et les met en possession de la vie étemelle. L'anneau qu'il porte est l'emblème de cette union mystique , de ce mariage spirituel : Episcopus débet kabere annulitm, quia sponsus est, Cœteri sacerdotes , non , quia sponsi non simt, sed amici sponsi, vel vicarii (1). Toutefois, la formule du pontifical romain actuel, tout en admettant cette idée de mariage spirituel, désigne le prélat comme gardien et, s'il nous est permis de nous servir de cette cfxpression, comme paranyraphe habituel de l'Église plutôt que comme époux: Accipe annulum, ftdei scilicet signaculum,
$piritu$ sapientiœ et intellectus » (Isa., c xi, v. 2 ). « Ipse vero de pleDÎtudine sua secundum différentes donationes distribuit : alii , secundum Apostolum, dans seimonem scientiœy alii graiiam sanitatum , , alii operationem virtutum » (I Cor., c m, v. 8, 9 et 10 ). • Quod et vis9)ilis pontifex ioiitatur, et alios in Ecclesia constituens sacerdotes,^^ alios diaconôs, alios subdiaconos et hujusmodi » (Innoc. ]II> De sancio aliaris mysterib^ lib. I, cap. xlvi, col. 790 du tome IV* des «Buvres de ce pape, le CCXVII du Cours complet de Patrologie de M. rabbé Migne ).
(1) Spéculum Ecclesiœ, Apud Martène, De antiquis Ecclesiœ ritibuSf lib. m, cap. xii, n° 11, t. 111, p. 859.
quatenus sponsam Dei^ sanctam videlicel Ecck$iam, intemerata fide omatus, cuêtodias. Guillaume Duraod exprime la même pensée : L'anneau du pontife» dit-il, est l'emblèine de la fidélité parfaite qu'exigent ses fonctions. U lui rappelle qu'il doit aimer TÉglise, épouse de Jésus-Christ, comme il s'aime lui-même et la garder sobre et chaste pour son céleste É^ux, conformément à ces paroles: Je vous ai fiancée à un seul époux qui est Jésus-Christ Par là même il l'avertit qu'il doit agir non comme un maître, mais comme un pasteur ayant à conduire un troupeau qui ne lui appartient pas (1).
6° Chez les Romains, les guerriers portaient des anneaux. Celui des simples fantassins était en fer; les chevaliers et les tribuns militaires en avaient un en or. Mais les évêques sont aussi des soldats : Labora sicut bonus miles Christi Jesu (2). — ffoc prœceptum cofnmendo tibi, fili Thimothee , ...w^ milites in illis bonam militiam, habens fidem et bonam conscientiam (3). — Ils sont les cheÊ; des saintes cohortes que forment les fidèles de leurs diocèses. Leur bague d'or, enrichie d'une pierre précieuse, est encore une marque de ce haut gracie dans l'Église militante, La prière que prescrit le pontifical de Besançon, du XII* siècle, pour la bénédiction de l'anneau épiscopal, fait allusion aux combats incessants ^e l'évêque doit livrer au démon et à tous ses suppôts: Deusiotius creaturœ principium et finis, in quo clausa sunt omnia , hune annulum benedicere et sanctificare digneris, ut qui, per
. (i) Anoulus ergo pontiGcis int^fritatem sîgnîficat fidei, ut videlicet Ecdesiam, Dei sponsam, sibi creditam, sicut se dilig^at, et sobriam et castam cœlesti Sponso custodiat : juxta illud : Despondi enim vos uni -riro, id est Christo; et se mexninerit non dominum, sed pastorem sicut alterius. ( Guill. Durand, Rationale divinorum officiorum ^ hb. ÏU * cap. XIV, édit. de Lyon, i574, t. I«', p. 77).
(2) II Timot., c. u, v. 3.
(3) I Timot., c I, V. 48.
€wn, famulo tuo honoris insignia concedis , virtutum ei prœmia largiaris, quo et discretionis habitum semper obtineat et verœ fidei fulgore prœfulgeat, Sanctœ Trinitatis çuoque armatus munimtne, miles inexpugnabilis actes diaholi constanter évinçât (1).
V Dieu Teut que nous retracions tous en nous-mêmes rimage de Jésus-Christ , que nous lui devenions semblables autant que cela est possible ; et Tévêque doit employer tout son zèle, toutes ses forces, pour que cette divine image soit imprimée dans nos âmes. Il doit, selon le langage d*Hugues de Saint-Victor, la former en nous comme on forme une empreinte avec un anneau : Prœlaii quasi annuli obsignare studeant fidèles imagine Christi La bague que porte le prélat doit lui rappeler sans cesse cet important devoir.
Plusieurs des signiQcations qui s'attachent à Tanneau des évêques s'appliquent également à Tanneau des abbés.
Nous avons vu que la prière et la formule que prescrit le pontifical romain de Clément YIII et d'Urbain YIII, pour la bénédiction et la remise de l'anneau abbatial , diffèrent peu de celles qui sont employées pour la bénédiction et la remise de l'anneau épiscopal. L'abbé y est donc considéré aussi comme un des défenseurs de l'Église et en particulier comme le surveillant de la communauté à la tête de laquelle il a été placé (2).
L'allocution contenue dans le potitifical du Mont-Cassîn , précédemment cité, présente l'anneau de l'abbé comme étant, aussi bien que celui de l'évêque, un symbole de discrétion et cT honneur : Accipe annulum discretionis et honoris, integrœ
(1) Maitène, De axUiquii Ecclesiœ ritibust lib. I, cap. tiii, art. 14» ord. 10, p. 418 du tome II, édition in-â* de Rouen» 1700.
(I) Pontificale romanum démentis VIII et Urbani VIII, cum eommentariis Josephi Catalan! ; part. I, tit. XV, $ 18, t. J, p. 661*
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fidei signaculum, ut qtojp signanda suni signes et quœ aperienda suni prodas (1).
Il est, dans la même formule, l'emblème des pouvoirs spirituels dont l'abbé est investi : Et ut credentiims per fidem baptismatis, divinœ misericordiœ viscera panda» j lapsis autem et pceniteniibus , per minùterium reconciliationis , jûnuas regni eœle$tiê aperias (2).
Le saphir qui orne la bague cardinalice , comme on Ta vu déjà, désigne par sa couleur bleue, ou le ciel , ou la position éminente que les cardinaux occupent auprès du chef de l'Église, pontife et roi.
L'anneati nuptial, chez les chrétiens, a une signification analogue à ceHe qu'il avait avant l'établissement du christianaisme; mais il indique des liens plus sacrés, un amour plus pur et une fidélité plus parfaite. Nous ne pouvons nous dispenser de citer de nouveau le passage de saint Isidore de Séville qui y a rapport : « Si un anneau , dit ce saint évêque , est d'abord donné par l'époux à l'épouse, c'est qu'il est le signe de leur fidélité mutuelle. Il indique aussi qu'en raison des liens qu'ils contractent ils doivent s'attacher cordialement l'un à l'autre ; et c'est pour cela qu'il est mis au quatrième doigt: une veine, en effet, comme on l'assure , partant de ce doigt va directement au cœur (3). » Guillaume Durand , dans son Rational, se sert des propres paroles de saint Isidore {k). Il ajoute : * Le sage Prothée fît d'abord , comme marque d'affection,
(1) Martène, De antiquis Ecclesiœ ritibus, lib. Il, ca{<. i, ord. 1, U m, p. 18.
(2) Id., Ibid,
(3, Itid. Hiép&U De eeeiesiasticù oficm, lib. U,capbU, n« 8 ; Patrologie de M^ Migne, U LXXXIII, coL 8i3.
{à) G» Durand, RationtUe divinorum oficiorum, lib. 1, cap. il, édîL de Lyon, 1574, L I", p. &3f.
un anneau de fer ; il y enchâssa un diamant et voiJilut que Tépoux en donnât un semblable comme arrhes à sa future épouse. De même , en effet, qu'avec le fer on vient à bout de tout, de même aussi Tamour surmonte les plus grands obstacles; car il n'y a rien de plus puissant, de plus violent que l'amour. Et comme on ne saurait briser le diamant, on ne saurait non plus séparer ceux qu'unissent un ardent amour. L'amour est fort comme la mort Et voilà pourquoi il a été réglé que l'on porterait l'anneau au doigt annulaire renfermant une veine qui vient directement du cœur. Dans la suite, on substitua des anneaux d'or aux anneaux de fer, et on remplaça le diamant par des gemmes. Comme Tor est le plus riche et le plus précieux des métaux , l'amour pur est aussi au-dessus de tous les biens ; et de même que l'or reçoit un nouvel éclat de la pierre qu'il enchâsse , à l'amour conjugal doivent venir s'ajouter toutes les autres vertus, pour lui donner un plus grand prix (1). » Tout ce dernier passage paraît être tiré de la Perk de tâme d'Honoré d'Autun. Mais celui-ci nomme l'inventeur de la bague de fer Prométhée et non Prothée. Du reste, il lui donne également le titre de sage : sapiens quidam (2).
(i) Item ProLhxus quidam sapiens primum ob amoris signum ferreum annidum fedtet inibi adamantem inclusU et mde sabarrare sponsasconstituit. Qnia sicut ferrum omnia domat, sic amor omnia vincit ; quoniam Rlhil amerift furore Tehementius. Et sicut adamas est infrangibilis, sic et amor est iDSuperabili8.Fortis est enimut mors dilectio. Ideoque in digito annulari, in quem vena procedit a corde iilum portare instituit. Post modum vero pro ferrds, sunt aurei constituti et pro adamante gemmis omati, quia sicut aurum estera metalla sic amor universa bona prx- «ellit Et sicut aurum gemma decoratur, sic conjugalis amor cseteris virtutibus adomatur. (GuilL Durandi Rationale divinorum o/pciorum, lib. I, cap. IX, n<> 10, édition de L^on, i57A, t. I, p. AS).
(2) Honorius August. , De gemma animœ, lib. 1, cap. ccxvi , tome unique, le GLXVII* du Cours de Pairologie de M. Tabbé Migne, col. 609.
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Une des prières assignées pour la bénédiction de l'anneau de mariage dans le missel de Rennes, écrit au XP siècle et conservé dans la Bibliothèque de St-Gatien de Tours, considère surtout cet ornement comme l'emblème dç la chasteté conjugale : Benedic, Domine, annulum istum, ut ejus figura pudmtiam cmtodtant (1).
L'anneau des vierges consacrées à Dieu indique qu^eUes sont les épouses de Jésus-Christ, et les avertit de ne jamais violer les saints engagements qu'elles ont contractés envers lui : Desponso te Jesu-Christo filio summi Patris, ut te illcssam custodiat Accipe ergo annulum fidei , signeeuhm Spiritus sancti, ut sponsa Dei voceris, et^ si et fideHter servieî*is, in perpetuum coroneris (2).
-CHAPITRE X.^ i>iff|rents noms nr.s ani«£Aux.
Nous ne donnerons que les noms grecs , latins et français, et ils sont peu nombreux :
1° AaxTu>eac. Dans la langue grecque , le mot le plus usité est ^oRCTvVoç , qui vient de ^«xtv^qç , doigt. Il est employé pour désigner non-seulement les aweaux de pur omem^t > mais encore les bagues-caebets. La version de» Septante nous en fournit de nombreux exemples ; en voici quelques-uns : — Lorsque Juda demande à Thamar œ qu'elle veut qu'il lai donne pour gage de ses promesses, elle répond : Tôv (ToncruXtov
(4] Martène, De etntiquis Ecclesiœ ritihis, Mb, I, cap. n, art. 5, ord. 2, p. 616 du tome II, édit in-â«, 1700.
(2) Pontificale rovumum démentis VIII et Urbani VIII , cum commentariis Josephi Catalaqi.
09V, H votre anneau (1). t — C'est en ces ternies qu'U est qHefitioa, daas 1» Genhe, de ranneau que Phai'aon remit à ioseph, oomme manpie de la haule dignité qu*it loi conférait :
Tpcpcîfvnv «yr^ inï t^v x*fp« 'iu^i^ : « Et' ôlant son anneau de M maia» Pharaon le mit à la main de Joseph (2). » — Panai fes objeto précieux qu'apportent à Moïse les Israélites pour la fabrication des vases et des ustensiles devant être employés dans les cérémonies religieuses, se trouTent de» bagues, et c'est encore sous le uom de Jomtv>ioc qu'elles sont indi- ((uées , celle» du moins qui ne servaient que pour la parure.
xdè ivùjt^, x0(t âoanukwç : (( £t ils apportèrent des cachets , des pendants d'ureiltes^ des auoeaux {t). f --^ Â l'eodroit où le prophète Isaîe parle des fUies ie Sion , qui seront dépouil* lées de leurs plus twiUants oruemeots, on Ut: Év t^ i^/^éjOK
îo^rç (^axTv^^Qu^; : « £n ce jour le Seigneur leur enlèvera ieucs riches, vêtemeuts... et leurs aiueaui^ (k). p — Daniel rapporte ainsi avec quelles précautions on ferma la fosse aux lions où il avait été jeté: Kal hfpcKyé^uTfi b j^ao-c^cuç h tû
« £t le roi scella de son anneau et de celui des grands de son royaume la pierre placée au-dessus de l'ouverture de la fosse (5). » — te passage à'Fstker où il est dit qu'Assuérus donna à Aman son anneau pour sceller les lettres écrilies contre les Juifs , est rendu de la sorte : Kaê niptskàinvoç 6
(1) Genèse, ch. xxxviii, v. 18.
(2) QenèHn çk. 1(14, V. 42.
(8) Exode, ch. xxxv, v. 22.
(A) UaU, ch. m, v. lS-21* (5) Daniel^ ch. vi, v. 17.
xarâ Tûv ycyp«^^v«)v xatà twv lov^âiuv : (( Et ]e roi prenant 90D anneau, le mit entre les mains d'Aman pour sceller ce qui avait été écrit contre les Juifs (1). » Les auteurs profones se serrent, comme les traducteurs de la Bible, do mot JaxTv>coc. Nous l'avons rencontré déjà dans Josèpbe, dans Phîlostrate, dans Aristophane; il se trouve aussi dans la République de Platon , à l'endroit où il est question de Tanneau de Gygès.
2** ifpoiyïç (Ion., iffpnyïç). Ce mot, qui s'applique en général à toute espèce de sceaux, désigne en particulier les anneaux dont on seservait conrnie cachets. Il a cette signification dans les Septante, à l'endroit où il est question des lettres qu'écrivit Jézabel, au nom d'Achab, pour faire périr Naboth: Kol ivffpayiaaxo t^ offpotyiât auroO : « Et elle les scella de
l'anneau du coi (2). » Il l'a également dans le passage où Hérodote fait l'énumération des objets qui formaient le costume des Babyloniens : lifpuyiâK â* htavroç i^it xoU ax^n-T/sov
XffcpoTroinTov : (( Chacun d'eux porte au doigt un anneau à cacheter, et à la main un sceptre fort riche (3). » Appieo donne le nom de ifpayiç aux anneaux d'or que portaient au doigt les tribuns militaires {U).
3"* 2ûp6o^oy. Planche, dans son Dictionnaire,, donne (rûfA6o>ov comme désignant certains anneaux. Nous ne connaissons aucun auteur qui en ait fait usage en ce sens. II faut pourtant, d'après ce que nous dirons tout à l'heure au mot
(1) Esther^ ch. m, v. 10.
(2) III» livre des Rois, ch. xxî, v. 8.
(8) Hérodote, Histoire, livre I«', $ 195 , p. 65 de J'édition de DidoU Paris, 186&.
(à) Appien, lib. VIII, De rébus punicis^ cap. civ, p. 146 de rédition de Didot.
latin Symbolum, qu'il ait été assez fréquemment employé, et par là même que Tindication de Planche soit exacte.
4" Annultts, Annulus , qu'un certain nombre d'auteurs écrivent anulus, est le nom latin sous lequel on a le plus souvent désigné les bagues. C'est celui que nous ont offert la plupart des passages précédemment cités.
5° Annellus, anellus. Nous avons déjà trouvé annellus dans les vers où Horace trace le portrait de Priscus , homme inconstant et bizarre :
Sepe notatus Gum tribus annellis, modo laeva Priscus inani Vixit inaequalis , clavum ut mutaret in horas (1).
Certaines éditions de Cicéron écrivent aussi annellus à l'endroit où Pomponius rappelle que plusieurs disciples d'Épicure avaient la figure de ce philosophe non-seulement sur leurs tableaux, mais encore sur leurs vases et sur leurs anneaux : Cujus tmaginem non modo in tabulis, sed etiam in poculis et in annellis habent (2). — Le même mot se lit dans un passage de Lucrèce, où il est question d'anneaux de fer ou d'acier placés les uns à la suite des autres sous une pierre d'aimant, et s'attachant ensemble de manière à former une sorte de chaîne par l'effet de la seule force magnétique :
Hune homines- lapidem mirantur ; quippe catenam Saepe ex annellis reddit pendentibus ex se
(1) Horace, satire 7 du livre II, v. 8, p. 17 du tome I*' des Œuvres complètes, édition de Panckoucke.
(2) Gicér.,'De finibus bonorum et nudorum, lib. Y, cap. i, p. 37& du tome XXIII des Œuvres complètes , édition de Leclerc.
(3) Lucrèce, De rerum natura, lib. VI, v. 911, p. 256 du tome il de rédition de Lemaire. Paris, 1838.
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Dans Plaute, Epidique adresse à Thekslù ces (Kirelos :
Non iMministi me auream ad le adferre natali die Lunulam, atque aDdlam auieolum in digitam ?
n Tu ue te souviens pas que je Rapportai , pour Tanniversaire de ta naissaace , un croissant d*or avec un petit anneau d*or pour mettre à ton doigt (1) ? »
6® Ansuia. Le inot ansula, désignant dans la BiUe des cordons, des liens , des courroies (2) , a été employé par plusieurs auteurs avec la s^fication de bague. Saint Augustin, dans son Traiié de la Doctrine chrétienne, signale une pratique superstitieuse qui était observée de son temps et qui consistait à porter au doigt, pour obtenir des effets merveilleux, des anneaux £ûts avec des os d'autnidie; il appelle ces anneaux ansulœ (3). — Les Actes des saintes Perpétue et Félicité, publiés dans le recueil de Dom Ruiaart, désignent sous le même nom la bague que Saturus, au moment de son martyre, prit au doigt du soldat Pudens et qu'il lui remit ensuite comme un précieux souvenir* de sa foi et de son courage, apr^^s ravoir trempée dans sonsaog (4)»
(1) Théâtre de Plaute, Epidique^ acte V, scène i**, v. Sià, p. 256 du tome IV, édition de Panckoucke.
(S) Kxorfe, eh. ivfi, t. 6, 5, 10.
(S) Que niiliore nomine physîca vocant, ot qna» non superstitione implicare, sed natnra frodesse TÎdeantur. Sknt sont înaures in summo aurium singularam ant de stitidiianiitti ossibus ansul» in digitis. (Âujrusl., De Doctnna christitma^ lib. II, cap. iz, p. 50 du tome lH des OEm-res romplèles de ce Père, édkîoo de M. Mig^ne. Paris^ i8Â3>
(4) Tune PudentI miliU : Vale, inquit (SatanB\ et menor esto fidei me», et hcc te non contuihenl, sed confinnent Siraol^e ansolam de digUo ejus petiit el Tulneri sao menam reddîdit ei, hcreditaleiD pignons relinqnens illi et uienMriam sanguinis. ( Rninart, A€ta ianctornm Maili/rum simttaet selecta, m-k*, p» 9& Paris, 1689.)
V Condulus et Cùndulium. En grec , xwâytUç signifie articulation, phalange Peut-être s'en est-on servi aussi dans cette langue pour nommer les bagues qui se portent aux phalanges des doigts. Ce qu'il y a de certain , c'est que les Latins les ont quelquefois désignées par les mots condulus et condulium, qui ne sont que la reproduction de celui-là. £n effet, dans Vouvrage de Sextus Pompeius Festus, qui a pour titre De verborum significatione, on lit : Condulus annulus ; condulium similiter annuli genus (1).
8*" Condalium, Substituant un a au premier u de condulium, on en a fait condalium. Scaliger , dans sa note sur le passage de Festus que nous venons de citer , rappelle que Plante ayant traduit une comédie de Ménandre qui avait pour titre Aoanv'kQç , lui donna celui de Condulium (2). Dans une de ses propres pièces: « L'Homme aux trois deniers, » Trinumus, Plante se sert de cette expression avec la même signification. Au ver» 6* de la 3' scène de l'acte lY, Stasime , esclave de la maison de Charmide, s'adresse à lui-même ces paroles :
Ecce hominem te, Stasime , nihili ? Satin^ in tbermopolio Condalium es oblilus, postqaam thermopotasti gutturem? Recjpe te et recuire petere, re recenti.
<( Cours sans t'arrêler, imbécile de Stasime; ne vpilà-t-il pas que tu as oublié tod anneau dans le cabaret où tu as
(i) Auctores latine linguae in unum redacti corpus cum notis Gothefredi, 4585, p. 271.
(S) M. Verrii Flacciqu» eistant et Sexli Pompeii Festi, De verborum significatione, lib. XX, cum castigalionibus Jos, Scaligeri recogtiitis et auctis. ( P. XLViii des Noies de Scaliger. j
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humecté de vin chaud ton gosier. Retourne , cours le réclamer pendant qu*il est temps (1). »
Quelques vers plus bas , pensant aux fripohs avec lesquels il a bu , il se dit :
Inter eosne homines condalium te redipisci postulas» Quorum unus subripuerit currenti cursori solum ?
« Tu t'imagines retirer d'eux ton anneau, lorsque Tun d'entre eux pourrait voler les souliers d'un coureur pendant la course. »
9° Ungulus et Ungulum, On lit dans Pline : Miror Tar-* quinii statuant sine annula esse; quanguam et de nomine ipso ambigi video, Grœci a digitis appellavere; apvd nos prisci ungulum vocabant, <( On doit donc s'étonner de voir la statue de Tarquin sans bague. Du reste, on varie sur le nom même de cet ornement En grec , on le tire du mol doigt ; eu vieux latîn , il se nomme ongle (2). » — Festus dit aussi que , dans la langue des Osques , ungulum signifie anneau : Oscorum lingua significat annulum , et il cite phisieurs auteurs qui l'ont employé (3). Il paraît, d'après ces auteurs, qu'on loi donnait ordinairement une terminaison masculine, ungulus, Festus cependant le met au neutre, ungulum {U). Saint Isidore de Séville nous assure , dans le
(t) Théâtre de Plaute, Trinumns, acte IV, scène m, y. 1069, t. IX, p. 152, de Téditioii de Panckoucke.
(2) Id., Ibid., t. 178. ,
(3) Pline, Histoire naturelle, liv. XXXIII, chap. iv, t. XIX, p. 8, de t'éditioD de Panckoucke.
( 4) Sextus Pompeius Festus, De verborum signifieatione, verbo Uw- GULiJH ; inter auc tores lalinœ linguœ in uuum redactos corpus a GoUiefredo, 1585.
livre des Étymologies, que ce nom ne s'appliquait qu'aux anneaux ornés de pierres. La raison qui les faisait désigner ainsi , suivant lui , est que la pierre des bagues est enchâssée dans le métal comme l'ongle dans la chair des doigts : Ungulus est gemmatuSy quia sicut ungula cami ita gemma annnli auro accingitur (i).
10° Symbolum. Pline, dans le passage que nous venons de citer, nous apprend encore que les bagues ont été nommées symbolum, a £n vieux latin , cet ornement s'appelait ongle ; depuis, la Grèce et Rome l'ont appelé symbole : Prisci ungulum vocabant, postea et Grœct et nosirt symbolum (2) . Ce n'étaient pas seulement les anneaux portés comme signe de puissance, dt autorité ou d'honneur , qui étaient désignés de la sorte : le même mot paraît avoir été appliqué à tous ceux qui présentaient la marque sigillaire des personnes auxquelles ils appartenaient.
il* Anneau, anniau. Du mottatin annulus, les Français ont Élit anneau et anniau. Ces mots sont employés l'^n et l'autre dans les vieux auteurs, dans les anciens comptes, dans les anciens inventaires, pour désigner les bagues ; le second s'y trouve peut-être plus souvent encore que le premier. On lit dans Li romans des sept sages, écrit vers 1250 :
Deus aiiiaus ot en sa main destre Et titHS eir ot en la senestre ;
dans les Comptes royaux de 1359 : Pour ij anniaux d'or ,
. (1) Isidore Hispal., EtymoL, lib» XIX, cap. xxxii, tome LXXXII du Cours complet de Patrologie de M. Migne, t^ III et IV réunis des Œui^res complètes de Tauteur, col. lOS.
(2) Pline, Histoire naturelle^ liv. XXXIÏI, chap. iv, t. XIX, p. S» édition de Panckoucke»
achetez pour k t^y, esquiex a deux pierrei taillées ; dans des comptes du duc de Boargogne, de 1399: A Jean Leisaieur, orfèvre, pottr un anneau (Tor esmailié de termes, au quel est eseript une chançon (1).
12*" Annely anei Annel, correspondant au mot latin annellus et à l'italien annello^ a été aussi très en usage dans le vieux langage français. Plusieurs anciens cérémoniaux, comme on Ta vu précédemment , s'en servent en indiquant les rites prescrits pour la célébration du mariage. Nous citerons , en outre , les exemples suivants :
Pour j anel et j fermait d'or — que ta royne H donna quand il prist famé (Comptes royaux, de 4316).
Un annel où il y a une pierre dont Joseph espousa Nostre- Dame, si comme dist madame de Saint-Just qui donna le dit annel a Ms. (Inventaire du duc de Berry, de 1^16.)
A Luc, orfèvre, — pour avoir fait et forgié un annel d'or esmailié de W vers, garni d'un dyamant ( Comptes des ducs de Bourgogne, de 1399, n" 5881) (2).
1 3*" Anelet. Le diminutif anelet figure dans des Poésies de Marie de France , composées vers le milieu du XIIP siècle :
Et ranelet mist en son dei Ne li dis plus ne il a mei (3).
1^° Bague. Ce nom, d*après Ménage, vient du mot latin
(1) M* de Laborde, Notice sur les émaux, bijtmx et objets divers exposés éiois les galeries du Louvre, II* partie, Glossaire, p. 131, aux mots Annel et Anneau de mariage*
(2) Id., Ibid.
(3) Id., Ibid,, p. 130, au mot Anelet.
tmccay qm sigaiie une perie ronde. Du Gange te dérive de kaga^ qn, dans la ba«ie-latinilé > avait la signification de co&rt , ^ dnqnel nn a également formé le mot bagage. M. de Laborde paraft avoir adopté la même opinion (1). Papîas, dans YEiementarium éoctrinœ rudimentum, le fait venir de bauga ou bauca, désignant certains bracelets que les hommes portaient autrefois. Ce serait aux Francs, aux Cimbres, aux Goths ou aux Saxons qu'il aurait été emprunté, si Ton en croit Icquez. Cet auteur fait remarquer que boug dans la langue des Francs, baug dans celle des Goths, bagua dans celle des Cimbres , beag et beg dans celle des Saxons , signifient bijou, bracelet, pierrerie. Il ajoute que bugan veut dire fléchir, courber, et que ce verbe saxon est la racine des autres mots qui viennent d'être indiqués.
Quoi qu'il en soit , on donnait autrefois aux mots baghe et bague une acception assez étendue. Ils s'appliquaient à toute sorte de bijoux et d'objets précieux , quelquefois même à tout ce qui comprend l'avoir mobilier, à cette partie de la fortune qu'au moyen-âge on tenait toujours en état d'être promptement emportée. Le verbe débaguer , à cette époque , avait la signification qu'a maintenant le verbe dévaliser, comme on le voit dans ce passage d'une Histoire de Charles VU, écrite en 1/463 : « La reyne d'Angleterre fut en adventure de perdre sa vie et son fils en une forest du pays, où ils furent pris et débaguez de brigands (2). » Depuis deux cents ans, le mot bague n'est plus pris que pour les anneaux de la main. Quand, au XY® siècle , il commença à avoir cette acception particulière , on ajouta : « aux doigts )) , ((à porter aux doigts )> , pour empêcher de confondre les bagues proprement dites avec d'autres bi-
(4) M. de Laborde, Notice sur les émaux du Louvre , 2^ partie, p. i5h , au mot Baghe.
(2) Id., Jbid», IP partie, Glossaire, p. 15i, au mot Bague.
joux. Ainsi, dans Jean, le maire des Belges, 'û est dit : « Tant de bnUetles poidantes à chaînes d*or, tant de carqaaiis, tant d*affiqaetz, tant de brasseletz , tant de bagnes aax doigts qne c'est une chose infinie. » L'Inventaire de Gabrielle d*Estrées, de 1599, porte encore ces indications : a Bagnes à mettre anx doigts, -^ antres bagues de plusieurs taiçons (1). »
(i) M. de Laborde, Tioiiu êur Us émaux du Louvre, au mot Bacui et au mot Bracelet.
r.aw, typ-.F. Le Blaîic-HardMi.
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